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EXPOSE  SUCCINCT 

DELA 

CONTESTATION 

QUI  S'EST  ÉLEVÉE  ENTRE  M.  HUME 
ET  M.  ROUSSEAU, 

AVEC    LES    PIEGKS    JUSTIFICATIVES. 


A  a 


AVERTISSEMENT 

DES    ÉDITEURS. 

JLi  E  nom  et  les  ouvrages  de  M.  Hume  sont 
connus  depuis  long- temps  de  toute  TEu- 
rope  :  ceux  qui  connoissent  sa  personne 
ont  vu  en  lui  des  mœurs  douces  et  simples, 
beaucoup  de  droiture  ,  de  candeur  et  de 
bonté  ;  et  la  modération  de  son  caractère 
se  peint  dans  ses  écrits. 

Il  a  employé  les  grandis  talèns  qu'il  a  reçus 
de  la  nature  et  les  lumières  qu'il  a  acquises 
par  Tétude  à  chercher  la  vérité  et  à  inspi- 
rer Tamour  des  hommes  :  jamais  il  n'a  pro- 
digué son  temps  et  compromis  son  repos 
dans  aucune  querelle  ni  littéraire  ni  per 
sonnelle.  II  a  vu  cent  fois  ses  écrits  censu] 
rés  avec  amertume  par  le  fanatisme,  l'igno- 
rance et  Tesprit  de  parti ,  sans  avoir  jamais 
répondu  à  un  seul  de  ses  adversaires. 

Ceux  même  qui  ont  attaqué  ses  ouvrages 
avec  le  plus  de  violence  ont  toujours  res- 
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6  AVERTISSEMENT 

pecté  son  caractère.  Son  amour  pour  la  paix 
est  si  connu ,  qu'on  lui  a  plus  d'une  fois 
apporté  des  critiques  faites  contre  lui  même 
pour  le  prier  de  les  revoir  et  de  les  coTriger. 
On  lui  remit  un  jour  une  critique  de  ce 
genre  où  il  étoit  traité  d'une  maniera  fort 
dure ,  et  même  injurieuse  :  il  le  fit  remar- 
quer à  Tauteur  ,  qui  effaça  les  injures  en 
rougissant  et  en  admirant  la  force  de  Y  esprit 
polémique  qui  Favoit  ainsi  emporté ,  sans 
quil  s'en  apperçût ,  au-delà  des  bornes  de 
rjionnêteté. 

Avec  des  dispositions  si  pacifiques  ce 
n'est  qu'avec  une  extrême  répugnance  que 
M.  Hume  a  pu  consentir  à  laisser paroître 
l'écrit  qu'on  va  lire.  Il  sait  que  les  querelles 
des  gens  de  lettres  sont  le  scandale  de  la 
philosophie  ;  et  personne  n'étoit  moins  fait 
fjuo  lui  pour  donner  un  pareil  scandale,  si 
consolant  pour  les  sots  ;  mais  les  circon- 
stances l'ont  entraîné  malgré  lui  à  cet  éclat 
fâcheux. 
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Tout  le  monde  sait  que  M.  Rousseau , 
proscrit  de  tous  les  lieux  qu'il  avoit  habités, 
s'étoit  enfin  détermine  à  se  réfugier  en  An- 
gleterre ,  et  que  M.  Hume ,  touché  de  sa 
situation  et  de  ses  malheurs ,  s'étoit  chargé 
de  l'y  conduire ,  et  étoit  parvenu  à  lui  pro- 
curer un  asyle  sûr,  commode  et  tranquille; 
mais  peu  de  gens  savent  combien  de  chaleur, 
d'activité,  de  délicatesse  même,  M.  Hume 
a  mis  dans  cet  acte  de  bienfaisance  ;  quel 
tendre  attachement  il  avoit  pris  pour  ce 
nouvel  ami  que  l'humanité  lui  avoit  don- 
né ;  avec  quelle  adresse  il  cherchoit  à  pré- 
venir ses  besoins  sans  blesser  son  amour- 
propre  ;  avec  quel  zèle  enfin  il  s'occupoit  à 
Justifier  aux  yeux  des  autres  les  singularités 
de  M.  Rousseau ,  et  à  défendre  son  carac- 
tère contre  ceux  qui  n'en  jugeolent  pas  aussi 
favorablement  que  lui. 

Dans  le  temps  même  que  M.  Humetra- 
vailloit  à  rendre  à  M.  Rousseau  le  service 
le  plus  essentiel ,   il  reçut  de  lui  la  lettre  la 
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plus  outrageante.  Plus  le  coup  ëtoit  inat-« 
tendu^  plus  il  dev'oit être  sensible.  M.  Hume 
écrivit  cette  aventure  à  quelques  uns  de  ses 
amis  à  Paris  ;  et  il  s'exprima  dans  ses  lettres 
avec  toute  Tindignation  que  lui  inspiroit 
un  si  étrange  procédé.  Il  se  crut  dispensé 
d'avoir  aucun  ménagement  pour  un  homme 
qui ,  après  avoir  reçu  de  lui  les  marques  d  a^ 
niitié  les  plus  constantes  et  les  moins  équi» 
voques  ,  Tappeloit ,  sans  motifs^  faux  ,  traî^ 
tre  ,  et  le  plus  méchant  des  hommes. 

Cependant  le  démêlé  de  ces  deux  hom^ 
mes  célèbres  ne  tarda  pas  à  éclater.  Les 
plaintes  de  M.  Hume  parvinrent  bientôt  à 
la  connoissance  du  public  ,  qui  eut  d'abord 
de  la  peine  a  croire  que  M.  Rousseau  fût 
coupable  de  l'excès  d'ingratitude  dont  on 
laccusoit.  Les  amis  mêmes  de  M.  Hume 
craignirent  que  dans  un  premier  moment 
de  sensibilité  il  ne  se  fût  laissé  emporter 
trop  loin ,  et  qu'il  n'eût  pris  pour  les  défauts 
^u  cœup  les  délires  de  l'imagination  ouïes 
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travers  de  Tesprit.  Il  crut  devoir  dclaircir 
cette  afi'aire  en  écrivant  un  précis  de  tout 
ce  qui  s'ëtoit  passé  entre  lui  et  M.  Rous- 
seau depuis  leur  liaison  jusqu'à  leur  rup- 
ture. Il  envoya  cet  écrit  à  ses  amis.  Quel- 
ques uns  lui  conseillèrent  de  le  faire  impri* 
nier,  en  lui  disant  que  ses  accusations  con- 
tre M.  Rousseau  étant  devenues  publi- 
ques ,  les  preuves  dévoient  Fêtre  aussi. 
M.  Hume  ne  se  rendit  pas  à  ces  raisons,  et 
aima  mieux  courir  le  risque  d'un  jugement 
injuste  ,  que  de  se  résoudre  à  un  éclat  si 
contraire  à  son  caractère  ;  mais  un  nouvel 
incident  a  vaincu  sa  résistance. 

M.  Rousseau  a  adressé  à  un  libraire  de 
Paris  une  lettre  où  il  accuse  sans  détour 
M.  Hume  de  s'être  lig^ué  avec  ses  ennemis 
pour  le  trahir  et  le  diffamer ,  et  où  il  le  défie 
hautement  de  faire  imprimer  les  pièces  qu'il 
a  entre  les  mains.  Cette  lettre  a  été  commu- 
niquée à  Paris  à  un  très  grand  nombre  de 
personnes;  elle  a  été  traduite  en  anglois. 
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et  la  traduction  est  imprimée  dans  les  pa- 
piers  de  Londres.  Une  accusation  et  un  défi 
si  publics  ne  pou  voient  rester  sans  réponse  ; 
et  un  long  silence  de  la  part  de  M.  Hume 
auroit  été  interprète  d'une  manière  peu  fa- 
vorable pour  lui. 

D'ailleurs  la  nouvelle  de  ce  démêle  s'est 
répandue  dans  toute  l'Europe ,  et  l'on  en 
a  porté  des  jugemens  fort  divers.  Il  seroit 
plus  heureux  sans  doute  que  toute  cette 
affaire  eût  été  ensevelie  dans  un  profond 
secret  ;  mais,,  puisqu'on  n'apuempêcher  le 
public  de  s'en  occuper,  il  faut  du  moins 
qu'il  sache  à  quoi  s'en  tenir.  Les  amis  de 
M.  Hume  se  sont  réunis  pour  lui  représen- 
ter toutes  ces  raisons.  Il  a  senti  la  nécessité 
d'en  venir  enhn  à  une  extrémité  qu'il  re- 
doutoit  si  fort,  et  a  consenti  à  laisser  impri- 
mer son  n^émoiie.  C'est  l'ouvrage  que  nous 
donnons  ici.  Le  r('cit  et  les  notes  sont  tra- 
duits de  l'ajiglois.  Les  lettres  de  yi.  Rous- 
seau ,   qui  servent  de  pièces  justificatives 
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aux  faits ,  sont  des  copies  exactes  des  ori- 
ginaux. 

Cette  brochure  offrira  des  traits  de  bizar- 
rerie assez  étranges  à  ceux  qui  prendront  la 
peine  de  la  lire  :  mais  ceux  qui  ne  s'en  sou- 
cieront pas  feront  encore  mieux  ;  tant  ce 
qu'elle  renferme  importe  peu  à  ceux  qui 
n'y  sont  pas  intéressés. 

Au  reste  M.  Hume ,  en  livrant  au  public 
les  pièces  de  son  procès  ,  nous  a  autorisés 
à  déclarer  qu'il  ne  reprendra  jamais  la  plume 
sur  ce  sujet.  M.  Rousseau  peut  revenir  à  la 
charge  ,  il  peut  produire  des  suppositions, 
des  interprétations ,  des  inductions;,  des  dé- 
clamations nouvelles,  il  peut  créer  et  réa- 
h'ser  de  nouveaux  fantômes ,  et  envelop- 
per tout  cela  des  nuages  de  sa  rhétorique  ; 
il  ne  sera  plus  contredit.  Tous  les  faits  sont 
actuellement  sous  les  yeux  du  public. 
M.  Hume  abandonne  sa  cause  au  jugement 
des  esprits  droits  et  des  cœurs  honnêtes. 


EXPOSE  SUCCINCT 

DELA 

CONTESTATION 

QUI  S'EST  ÉLEVÉE  ENTRE  M.  HUME 
ET  M.  ROUSSEAU. 

iVl  A  liaison  avec  M.  Rousseau  commença 
en  1762 ,    lorsqu'il   fut    décrété  de  prise 
de  corps  à  Toccasion   de  son  Emile  par 
un  arrêt  du  parlement    de  Paris.    J'étois 
alors  à  Edimbourg.  Une  personne  de  mé- 
rite m'écrivit  de  Paris  que  M.  Rousseau  avoit 
le  dessein  de  passer  en  Angleterre  pour  y 
chercher  un  asyle ,  et  me  demandâmes  bons 
offices  pour  lui.  Comme  je  supposai  que 
M.  Rousseau  avoit  exécuté  cette  résolution , 
j'écrivis  à  plusieurs  de  mes  amis  à  Londres 
pour  leur  recommander  ce  célèbre  exilé  , 
et  je  lui  écrivis  à  lui-môme  pour  Tassurer 
de  mon  zèle  et  de  mon  empressement  à  le 
servir;  je  finvitois  en  même  temps  à  venir 
à  Edimbourg,   si  ce  séjour  ne  pouvoit  lui 
convenir  -,  et  je  lui  effrois  une  retraite  dans 
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ma  maison  tout  lo  temps  qu'il  daigneroît 
la  partager  avec  moi.  Je  n  avois  pas  besoia 
d'autre  motif  pour  être  excite  à  cet  acte 
d'humanité  que  lidëe  que  m'avoit  donnée 
du  caractère  de  M.  Rousseau  la  personne 
qui  me  Tavoit  recommandé  ^  et  la  célébrité 
de  son  génie,  de  ses  talens,  et  sur-tout  de 
ses  malheurs»  dont  la  cause  même  étoit 
une  raison  de  plus  pour  s'intéresser  à  lui. 
Voici  la  réponse  que  je  reçus» 

M.  Housseau  à  M.  Hume, 

De  Motier- Travers  ,  le  19  février  176S. 

ce  Je  n'ai  reçu  qu'ici,  monsieur,  et  depuis 
peu  la  lettre  dont  vous  m'honoriez  à 
Londres  le  a  juillet  dernier,  supposant 
que  j'étois  dans  cotte  capitale.  Cétoit  sans 
doute  dans  votre  nation  et  le  plus  près  de 
vous  qu'il  m'eût  été  possible  que  j'aurois 
cherché  ma  retraite  si  j'avois  prévu  lac- 
cueîl  qui  m'attendoit  dans  ma  patrie.  Il  n'y 
avoit  qu'elle  que  je  pusse  préférer  à  FAn- 
gleterre;  et  cette  prévention,  dont  j'ai  été 
trop  puni,  m'étoit  alors  bien  pardonnable: 
mais,  à  mon  grand  étonnement,  et  même 
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à  celui  du  public ,  je  n'ai  trouvé  que  des 
affronts  et  des  outrages  où  j'espérois ,  sinon 
de  la  reconnoissance,  au  moins  des  conso- 
lations. Ouedeclioses  m'ont  fait  re^^retter  la- 
syle  et  Fliospitalité  philosophique  qui  m'at- 
tendoit  près  de  vous  !  Toutefois  mes  mal- 
heurs m'en  ont  toujours  rapproché  en  quel- 
que manière.  La  protection  et  les  bontés  de 
milord  maréchal,  votre  illustre  et  digne  com- 
patriote, m'ont  fait  trouver  pour  ainsi  dire 
l'Ecosse  au  milieu  de  la  Suisse  :  il  vous  a 
rendu  présent  à  nos  entretiens  ;  il  m'a  fait 
faire  avec  vos  vertus  la  connoissance  que  je 
n'avois  faite  encore  qu'avec  vos  talens  ;  il 
m'a   inspiré   la  plus    tendre   amitié   pour 
vous,  et  le  plus  ardent  désir  d'obtenir  la 
vôtre ,  avant  que  je  susse  que  vous  étiez 
dis|X)sé  à  me  l'accorder.  Jugez,   quand  je 
trouve  ce  penchant  réciproque,  combien 
j'aurois  de  plaisir  à  m'y  livrer.  Non,  mon- 
sieur ,  je   ne  vous  rendois  que  la  moitié 
de  ce  qui  vous  étoit  du  quand  je  n'avois 
pour  vous  quede  raduiiratio'.i.  Vosgranttes 
vues,  votre  étonnante  impartialité,   votre 
génie,  vous  éleveroient  trop  au-dessus  des 
lioijimes ,  si  votre  bon  cœur  ne  vous  en  rap- 
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prochoit.  Milord  marëclial ,  en  m'appres- 
liant  à  vous  voir  encore  plus  aimable  quô 
sublime,  me  rend  tous  les  jours  votre  com- 
merce plus  désirable^  et  nourrit  en  moi 
rempressenient  qu'il  nVa  fait  naître  de  finir 
mes  jours  près  dé  vous.  Monsieur,  qu'une 
meilleure  santé ,  qu'une  situation  plus  com- 
mode ne  me  met-elle  à  portée  de  faire  ce 
voyage  comme  je  ledesirerois  !  Que  ne  puis- 
je  espérer  de  nous  voir  un  jour  rassemblés 
avec  milord  dans  votre  commune  patrie 
qui  deviendroit  la  mienne!  Je  bénirois  dans 
une  société  si  douce  les  malheurs  par  les- 
quels j'y  fus  conduit ,  et  je  croirois  n'avoir 
commencé  de  vivre  que  du  jour  qu'elle 
auroit  commencé.  Puisse  je  voir  cet  heu- 
reux jour,  plus  désiré  qu'espéré  !  Avec  quel 
transport  je  m'écrierois  en  touchant  l'heu- 
reuse terre  où  sont  nés  David  Hume  et  le 
maréchal  d'Ecosse  : 

Saline ,  fatis  niihi  débita  tel  lus  ! 
Hœc  domus  ,  hœc  patt  ia  est. 

J.   J.    R.   » 

Ce  n'est  point  par  vanité  que  je  publie       1 
cette,  lettre  J  car  je  vais  bientôt  mettre  au 

jour 
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Jour  une  rétractation  de  tous  ces  éloges  :  c'est 
seulement  pour  compléter  la  suite  de  notre 
correspondance )  et  pour  faire  voir  qu'il  y 
a  long-temps  que  j  ai  été  disposé  à  rendre 
service  à  M.  Rousseau. 

Notre  commerce  avoit  entièrement  cessé 
jusqu'au  milieu  de  Tété  dernier  (  l 'J^S) ,  lors- 
que la  circonstance  suivante  le  renouvela* 
Une  personne  qui  s'intéresse  à  M.  Rousseau ^ 
étant  allée  faire  un  voyage  dans  une  des  pro- 
vinces de  France  qui  avoisinent  la  Suisse> 
profita  de  cette  occasion  pour  rendre  visite 
au  philosoplie  solitaire  dans  sa  retraite  à 
Motier-Travers.  Il  dit  à  cette  personne  que 
le  séjour  de  Neuchatel  lui  devenoit  très  dés* 
agréable,  tant  par  la  superstition  du  peuple 
que  par  la  rage  dont  les  prêtres  étoient  ani- 
més contre  lui;  quil  craignoit  d'être  bien- 
tôt dans  la  nécessité  d'aller  chercher  un 
nsyle  ailleurs ,  et  que  dans  ce  cas  l'Angle- 
terre lui  paroissoit,  par  la  nature  de  ses 
lois  et  de  son  gouvernement ,  le  seul  en- 
droit où  il  pût  trouver  une  retraite  :  il 
ajouta  que  niilord  man'chal,  son  ancien  pro- 
tecteur, lui  avoit  conseillé  de  se  mettre  sous 
ma  protection  (c'est  le  terme  dont  il  vou< 

Tome  27.  B 
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lut  bien  se  servir  ) ,  et  quen  conséquence 
il  ëtoit  dis|30së  à  s  adresser  à  moi,  s  il 
croyoir  que  cela  ne  nie  donneroit  pas  Irop 
d'embarras. 

J'ctois  alors  chargé  des  affaires  d'Angle- 
terre à  la  cour  de  France;  mais  comme 
j'avois  la  perspective  de  retour. ;er  bientôt 
à  I.onJres,  je  ne  rejetai  point  une  propo- 
sition qui  m'etoit  faite  dans  de  semblables 
circonstances  par  un  homme  que  son  g-'nie 
et  ses  malheurs  avoient  rendu  célèbre.  Dès 
que  je  fus  informé  de  la  situation  et  des 
intentions  de  M..  Rousseau  ,  je  lui  écrivis 
pour  lui  offrir  mes  services,  et  il  me  lit  la 
réponse  suivante. 

M.  Rqusseau  à  M.  Hmne, 

A  Stj.isbourg  ,  le  4  décembre  jyôS. 

«  Vos  bontés,  monsieur,  me  pénètrent 
fiutaut  (ju'elles  mlionorent.  I^a  phis  digne 
réponse  que  je  puisse  faire  à  vos  offres  est 
de  les  accepter,  et  je  lès  accepte.  Je  par- 
tirai dans  cinq  ou  siî^  jours  pour  aller  me 
jeter  entre  vos  bras.  Cest  le  conseil  de  milord 
nwréçhal^  iiiQW  p^otectçur,  wou  ami ,  moti 
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père;  cest  celui  de  madame  do  **"^  (*), 
dont  la  bienveillance  éclairée  me  £:5in'de 
autant  qu'elle  mo  console  :  e/ilin,  j'o'^e- 
dire  que  c'est  celui  de  mon  cœur,  qui  se 
plaît  à  devoir  beaucouj)  au  plus  illustre  de 
mes  contemporains  dont  la  bouté  surpasse 
la  gloire.  Je  soupire  après  une  retraite  so- 
litaire jet  iibre  où  je  puisse  finir  mes  jours 
en  paix.  Si  vos  soins  bienfaisans  me  la  ])ro- 
curent,.je  jouirai  tout  ensemble  et  du  seul 
bien  que  mon  cœur  désire  et  du  plaisir  de 
le  tenir  de  vous.  Je  vous  salue,  monsieur, 
de  tout  mon  cœur,  jj 

J.   J.  ROUSSEAU. 

Je  n'avois  pas  attendu  ce  moment  pour 
m'occuperdes  m.oyens  d'être  utile  à  M.  Ftous- 
seau.  M.  Clairaut,  quelques.semaines  avant 
sa  mort,  m'avoit  communiqué  la  lettre  sui- 
vante. 

AI.  Rousseau  à  M.  Clairaut. 

De  Jtlotier-Travcrs ,  le  5  mars  i/iïS. 

«  Le  souvenir^  monsieur,  de  vos  ancien- 
nes bontés  pour  moi  vous  cause  une  nou- 

(*)  La  personne  que  M.  Rousseau  nomme  ici  a 
exigc^  qu'on  supprimât  son  nom.  iS'ote  djs  éditeurs. 

B   2 
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velle  importunitë  de  ma  part.  Il  s'agiroit  de 
vouloir  bien  être  pour  la  seconde  fois  cen- 
'Seur  d'un  de  mes  ouvrages.  C'est  une  très 
mauvaise  rapsodie  que  j'ai  compilée  il  y  a 
plusieurs  années  sous  le  nom  de  Diction- 
naire de  musique,  et  que  je  suis  forcé  de 
donner  aujourd'hui  pour  avoir  du  pain. 
Dans  le  torrent  des  malheurs  qui  m'en- 
traîne je  suis  hors  d'état  de  revoir  ce  re- 
cueil. Je  sais  qu'il  est  plein  d'erreurs  et  do 
bévues.  Si  quelque  intérêt  pour  le  sort  du 
plus  malheureux  des  hommes  vous  portoit 
à  voir  son  ouvrage  avec  un  peu  plus  d'at- 
tention que  celui  d'un  autre,  je  vous  serois 
sensiblement  obligé  de  toutes  les  fautes  que 
vous  voudriez  bien  corriger  chemin  faisant. 
Les  indiquer  sans  les  corriger  ne  seroit  rien 
faire;  car  je  suis  absolument  hors  d'état 
d'y  donner  la  moindre  a,ttention  :  et  si  vous 
daignez  en  user  comme  de  votre  bien  pour- 
changer,  ajouter ,  on  retrancher,  vous  exer- 
ceî'èz  uiie  charité  t,rè<? utile,  et  dont  je  serai 
très  l'econnoissaut  Recevez,  monsifur,  mes 
f  rf  T  •■■virnble;!  f-.^.: cn^ftÈ  ùX  mes  salutations.  3> 
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Je  le  dis  avec  regret ,  mais  je  suis  forcé 
de  le  dire  :  je  sais  aujoiirdliui'avec  cerli- 
îude  que  cette  affectation  de  misère  et  de 
pauvreté  extrême  n'est  qu'une  petite  char- 
Jatanerie  que  M.  Rousseau  emploie  avec 
succès  pour  se  rendre  plus  intéressant  et 
exciter  la  conimisération  du  public  ;  mais 
i^o'tois  bien  loin  de  soupçonner  alors  un  sem- 
blable artifice.  Je  sentis  s'élever  dans  mon 
cœur  un  mouvement  de  pitié  mêlé  d'indi- 
gnation, en  imaginant  qu'un  homme  de 
lettrés  d'un  mérite  si  éminent  étoit  réduit, 
malgré  la  simplicité  de  sa  manière  de  vivre, 
aux  dernières  extrémités  de  Tindigence,  et 
quecet  état  malheureux  étoij;  encore  aggravé 
par  la  maladie,  par  l'approclie  de  la  vieil- 
lesse, et  par  la  r^ge  implacable  des  dévots 
persécuteurs. 

Je  savois  que  plusieurs  personnes  attri- 
buoiejit  1  éfatfî\clieux  où  se  trouvoit M.  IXous- 
seau  à  son  orgueil  extrême  qui  lui  avoit 
fait  refuser  les  secours  de  ses  amis  :  mais 
je  crus  que  ce  défaut,  si  c'en  étoit  un, 
éfoit  un  défaut  respectable,  l'rop  de  gens 
de  lettres  ont  avili  leur  caractère  en  s'a  bais- 
sant à  solliciter  les  secours  d'hommes  riches 
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OU  puissans,  indignes  de  les  proléger;  et 
jecroyoisqil'un  noble  orgueil  cjuoiquepoité 
à  Texcès,  iri«'ritoit  de  l'indulgence  dans  un 
homme  de  génie,  qui,  soutenu  par  le  sen- 
timent de  sa  propre  supériorité  et  par  Fa- 
mour  de  Tindépendance,  bravoit  les  ou- 
trages .  de  la    fortune,    et   l'insolence   des 
hommes.  Je  me  proposai  donc   de  servir 
M.  Rousseau  à  sa  manière.  Je  priai  M.  Claî(i 
raiLi  de  nie  donner  sa  lettre ,  et  je  la  fis  voir 
à  plusieurs  des  amis  et  des  protecteurs  que 
M.  Rousseau  avoit  à  Paris.  Je  leur  propo- 
sai un  arrangement ,  par  lequel  on  pouvoit 
procurer  des  secours   à  M.  Rousseau  sans 
qu'il  s'en  doutât  ;  octoit  d'engager  le  libraire 
qui  se  chargeroit  de  son  Dictionnaire  de  mu- 
sique à  lui  en  donner  une  somme  plus  con- 
sidérable que  celle  qu'il  en  auroit  offerte  de 
lui-même,  et  de  rembourser  cet  excédent 
au  libraire.  Mais  ce  projet ,  pour  l'exécution 
duquel  les  soins  de  M>  C/^z>ûi^^étoient  né- 
cessaires ,  év;hoLia  par  la  mort  inopinée  dq 
ce  profond  et  estimable  savant. 

Comme  je  conservois  toujours  la  même 
idée  de  l'extrême  pauvreté  de  M.  Rousseau , 
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je  coilseivai  aj.issi  la  même  disposition  h 
roblii:;er;  et,  dès  que  je  fus  assuré  do  Tiil- 
tention  où  il  étoit  de  passer  en  Angleterre 
sons  ma  conduite,  je  formai  le  plan  d'un 
artifice  n-peuprès  sendjlable  h  celui  cpie  je 
n'avois  pu  exticuter  à  Paris.  J'écrivis  sur-le- 
champ  à  mdli  ami  M.  Jean  Stcwart^  de 
Buckingham-street,  cpie  j'avois  uue  affaire 
à  lui  communiquer  d'une  nature  si  secrète 
et  si  délicate ,  que  je  n'osois  même  la  con- 
fier au  papier,  mais  qu'il  en  apprendrort 
les  détails  de  M.  E/Iiot  (aujourd'hui  le  che- 
valier Gilbert  EUiot)  qui  devoit  bientôt  re- 
tourner de  Paris  à  Londres. 

Voici  ce^jlan  que  M.  ^///or  communiqua 
en  effet  quelque  temps  après  à  M.  Stewart 
eu  lui  recommandant  le  plus  grand  Secret. 
M.  Stcwart  devoit  chercher  dans  le  voisi- 
nage de  sa  maison  de  campagne  quelque 
fermier  honnête-  et  discret,  qui  voulût  se 
charger  de  loger  et  nourrir  M.  llousscaii  et 
sa  gouvernante  et  leur  fournir  cibondani- 
ment  toutes  les  cotnthoditésdont  ils  auroient 
besoin ,  moyerrrrant  une  pension  que  M.  Sté- 
Wiirt  j)ouvQit  porter  jusc^uà  cinquante  Ou 
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soixante  libres  (*)  sterlings  par  an;  mais 
le  fermier  devoit  s'engager  à  garder  exac- 
tement le  secret,  et  à  ne  recevoir  de  M.  Rous- 
seau que  vingt  ou  vingt-cinq  livres  sterlings 
par  an,  et  je  lui  aurois  tenu  compte  du  sur- 
plus. 

M.  Stewan  m'écrivit  bientôt  après  qu  il 
avoit  trouve  unç  habitation  qu  il  croyoit  con- 
venable :  je  lepriois  de  faire  meubler  l'ap- 
partement à  mes  frais  d'une  manière  propre 
et  commode.  Ce  plan  ,  dans  lequel  il  neii' 
troit  assurément  aucun  motif  de  vanité 
piiisTjue  le  secret  en  faisoit  une  condition 
nécessaire,  n'eut  pas  lieu,  parcequ'il  se 
présenta  d'autres  arrangement  plus  com- 
modes et  plus  agréables.  Tout  ce  fait  est 
bien  connu  de  M.  Siewan  et  du  chevalier 
Gilbert  Elliot. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos 
de  parler  ici  d'un  autre  arrangement  que 
j'avois  concerté  dans  les  mêmes  intentions. 
J'avois  accompagné  M.  Rousseau  à  une  cam- 
pagne très  agréable  dans  le  comté  de  Suirej, 
\'       I  .  , — • — i  '  "     ■■         ■■'  — • — "■  ■  » 

(*)  La  livre  sterling  vaut  environ  22  liv.  lo  s.  de 
ïiptrc  monnoie. 


DE     LÀ    CONTESTATION",   etC.       25 

OÙ  nous  passâmes  deux  jours  chez  le  colo- 
nel Wehh,    M.  Rousseau  me  parut  épris 
des   beautés  naturelles  et  solitaires  de  cet 
endroit.  Aussitôt,  par  Tentremise de  M.  Sic- 
wan ,  j'entrai  en  marché  avec  3e  colonel 
TVehb   pour  acheter  sa  ma'son   avec  un 
petit  bien  qui  y  appartenoit,  alin  d'en  faire 
imétablissementpourM./Joi/jje^w.Si^après 
ce  qui  s'est  passé ,  il  y  avoit  de  la  sûreté  à 
citer  le  témoignage  de   ^\,, Rousseau    sur 
quelque  fait,  j'en  appellerois  à  lui-même 
pour  la  vérité  de  ceux  que  j'avajice.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  sont  connus  de  M.  'Stcwart, 
du  général  Clarke^  et  en  partie  du  colonel 
preïb. 

Je  vais  reprendre  mon  récit  où  je  l'ai  in- 
terrom{)u.  M.  Rousseau  vint  à  Paris ,  muni 
d'un  passe-port  que  ses  amis  avoient  obtenu. 
Je  le  conduisis  en  Angleterre.  Pendant  plus 
de  deux  mois  j'employai  tous  mes  soins 
et  ceux  de  mes  amis  pour  trouver  quel- 
que arrangement  qui  pût  lui  convenir.  On 
se  préîoit  à  tous  ses  caprices;  on  excusoit 
toutes  ses  singularités;  on  satisfaisoit toutes 
ses  fantaisies  ;  on  n'épargna  enlin  ni  temps 
ni  complaisance  pour  lui  procurer  ce  qu'il 
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desiroit;  et,  qiioic^rie  plusieurs  des  projets 
que  j'avois  formés  pour  son  établissement 
tussent  été  rejetés,  je  me  troiivois  âssiez  ré*- 
compensé  de  mes  peines  par  la  reconnoiâ- 
sance  et  la  tendresse  même  dont  il  patoiâ- 
soit  recevoir  mon  zèle  et  mes  bons  offices. 

Enfin  on  lui  proposa  Tarran^ement  au- 
quel il  est  aujourd'hui  fixé.  M.  Davemport  ^ 
gentilliomme  distingué  par  sa  naissance, 
sa  fortune  et  .son  mérite,  lui  a  offert  une 
maison  appelée  Wootton ,  ([u'il  a  dans  le 
comté  de  Derby,  et  qu  li  habite  rarement; 
et  M.  Rousseau  lui  paie  pour  lui  et  pour 
sa  gouvernante  une  modi(|ue  pension. 

DiiS  que  M.  Rousseau  fut  à  Wootton, 
il  m'écrivit  la  lettre  suivante. 

M,  Rousseau  à  M.  Hume. 

A  Wootton  ,  le  23  mars  1766. 

«  Yons  voyez  déjà,  mon  cher  patron, 
par  la  date  de  ma  lettre,  cjne  je  suis  arrivé 
au  lieu  de  ma  destination.  Mais  vous  ne  pou- 
vez voir  tous  les  charmes  que  j'y  trouve;  il 
faudroit  connoître  le  lieu  et  lire  dans  mon 
cœur.  Yous  y  devez  lire  au  moins  les  seii- 
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timens  cjui  vous  regardent,  et  que  vous  avei 
si  bien  niëriUïS.  Si  je  vis  clans  cet  agiénble 
asyle  aussi  heureux  que  je  Fespere,  une 
des  douceurs  de  ma  vie  sera  de  penser  que 
je  vous  les  dois.  Faire  unlîornme  heureux 
c'est  mériter  de  Têtre.  Puissiez- vous  trouver 
en  vous- même  le  prix  de  tout  re  que  vous 
avez  fait  pour  moi  !  Seul  j'aurois  pu  trouver 
de  l'hospitalité  peut-élre  ,  mais  je  ne  Taurois 
jamais  aussi  bien  goûtée  f{u  en  la  tenant  de 
\olre  ann'tié.    Conservez-la*  moi  toujours, 
mon  cher  patron  :  aimez-moi  pour  moi  qui 
vous  dois  tant,  j)our  vous-même;  aimez- 
moi  pour  le  bien  que  vous  m  avez  fait.  Je 
sens  tout  le  prix  de  votre  sincère  amilié, 
je  la  désire  ardemment  ;  j'y  veux  répondre 
par  toute  la  mienne,  et  je  sens  dans  mon 
cœur   de    cpioi   vous   convaincre  un   jonr 
quellen'esl  pas  non  p'ius  sans  cjuelque  prix. 
Conjine  pour  des  raisons  dont  jîous  avons 
parlé  je  ne  veux  rien  recevoir  par  la  poste, 
je  \ous  prie,  lotsque  vous  ferez  la  bonne 
ceuvre  de  m'é  rire,  de  remettre  votre  lettre 
à  M.  DaiciupoiL   Lafaire  de  ma  voilure 
n  est  pas  encore  arrangée,  parce(|ne  je  sais 
qu'on  m'en  a  imposé  :  c'est  une  \  ctite  faute 
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quipeutn'êtreqiierouvraged'une  vanité  obli- 
geante quand  elle  ne  revient  pas  deux  fois. 
Si  vous  y  avez  trempé,  je  vous  conseille  de 
quitter  une  fois  j)our  toutes  ces  petites  ru- 
ses, qui  ne  peuvent  avoir  un  bon  principe 
quand  elles  se  tournent  en  pièges  contre 
la  simplicitë.  Je  vous  embrasse ,  mon  cher 
patron,  avec  le  même  cœur  que  j'espère  et 
désire  trouver  en  vous.   « 

J.     J.     R. 

Peu  de  jours  après  je  reçus  de  lui  une 
autre  lettre  dont  voici  la  copie. 

M,  Rousseau  à  M.  Hume. 

A  Wootton  ,  le  ag  mars  ]  7C6. 

ce  ^^ous  avez  vu,  mon  cher  patron,  par 
la  lettre  que  M.  Davempon  a  dû  vous  re- 
mettre, combien  je  me  trouve  ici  placé  se- 
lon mon  goût.  Jy  serois  peut-être  plus  à 
mon  aise  si  Ton  y  avoit  pour  moi  moins 
d'attention  :  mais  les  soins  d'un  si  galant 
homme  sont  trop  obligeans  pour  s'en  fAclier; 
et,  comme  tout  est  môlédinconvéniens  dans 
la  vie,  celui  d'être  trop   bien  est   un  de 
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ceux  qui  se  tolèrent  le  plus  aisément.  J'en 
trouve  un  plus  grand  à  ne  pouvoir  nie  fliire 
bien  entendre  des  domestiques  ,  ni  siir-tout 
entendre  un  mot  de  ce  qu'ils  me  disent.  Heu- 
reusement mademoiselle  le  f'^asscurme  sert 
d'inlerprete,  et  ses  doigts  parlent  mieux 
que  ma  langue.  Je  trouve  jnérueà  mon  igno- 
rance un  avantage  qui  pourra  faire  com- 
pensation ,  c'est  d'éoarter  les  oisifs  en  les  en- 
nuyant. Jai  eu  hier  la  visite  de  M.  le  mi- 
nistre, qui ,  vovant  cfiie  je  ne  lui  parlois  qu<* 
franoois,  n'a  pas  voulu  me  parler  anglois  ; 
de  sorte  que  l'entrevue  s'est  passée  à-peu-près 
sans  mot  dire.  J'ai  pris  goiit  à  lexpédient; 
je  m'en  servirai  avec  tons  mes  voisins,  si 
j'en  ai  ;  dussé-je  apprendre  l'auglols ,  je  ne 
leur  parlerai  que  franc^ois,  sur-tout  si  j'ai 
le  bonheur  qu'ils  n'en  sachent  pas  un  mot. 
C'est  à-peu-près  la  ruse  des  singes  ,  qui,  di- 
sent les  nègres ,  ne  veulent  pas  parler  quoi- 
qu'ils le  puissent,  de  peur  qu'on  n4  les 
fasse  travailler.   35 

(c  II  n'est  point  vrai  du  tout  que  je  sois 
convenu  avec  M.  Gosset  de  recevoir  un  mo- 
dèle en  présent  :  au  contraire  jo  lui  en  de- 
mandai le  prix^  qu'il  me  dit  être  d'une  gui- 
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née  et  demie ,  ajoutant  qu  il  m'en  vouloît 
faire  la  galanterie ,  ce  que  je  n  ai  point  ac- 
cepté. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien 
lui  payer  le  modèle  en  question,  dont  M.  Da^ 
i'emportaura.  la  bonté  de  vous  rembourser. 
S'il  n'y  consent  pas,  il  faut  le  lui  rendre, 
et  le  faire  acl^eter  par  une  autre  main.  Il 
est  destiné  pour  M.  du  Pejroit,  qui  depuis 
ioneç-temps- désire  avoir  mon  portrait,  et  en 
a  fait  faire  Un  en  miniature  qui  n'est  point 
dutoutressemblant.Vousêtes  pourvu  mieux 
que  lui  ;  mais  je  suis  fâché  que  vous  m'ayea 
6lè  par  une  diligence  aussi  flatteuse  le  plaisir 
de   remplir  le  même  devoir  envers  vous. 
Ayez  la  bonté,  mon  cher  patroi?,  de  faire 
remettre  ce  modèle  à  MM.  Guiiiand  exHan- 
licjf  y,  Liitle-St  Hellen's  Bishopsgale-streety 
pour  renvoyer  à  M.  du  Pejrou  par  la  pre- 
mière occasion  sure.  Il  gelé  ici  depuis  que 
j'y  suis;  il  a  neigé  tous  les  jours;  le  vent 
cou  [Jfele  visage  :  malgré  cela  j'aimerois  mieux 
habiter  le  trou  d'un  des  lapins  de  cette  ga-    * 
renne    que    le    plus   b-el  appartement    de 
Londres.  Bon  jour,  mon  cher  patron;  jo 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  5> 

J.    J.    R, 
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Commenous  étions  convenus, M. /lou.îjeatf 
et  moi,  de  ne  point  nous  .gêner  Tun  et  l'au- 
tre par  un  commerce  de  lettres  suivi,  nous 
n'avions  plus  d'autre  objet  de  correspondan- 
ce épistolaire  ({ue  celui  d'une  pension  (piil 
saaissoir.de  lui  obtenir  du  roi  dWniilelerre, 
Voici  le  récit  iidele  et  succinct  dti  cette  affaire. 
Un  soir  que  nous  causions  ensemble  à  Ca- 
lais, oii  nousétions  retenus  parles  vents  con- 
traires, je  demandai  à  M.  Piousseau  s'il  n'ac- 
ccpteroir  pas  une  pension  du  roi  d'Angleter- 
re, au  cas  que  sa  majesté  voulut  bien  la  lui  ■ 
accorder.  Il  me  répondit  que  cela  n'étoit  |:^s 
sans  difficulté,  mais  qu'il  s'en  rapporteroit 
entièrement  à  favis  de   milord   maréchal 
Encouragé  par  cette  réponse,  je  ne  fus  pas 
plutôt  arrivé  à  l^ondres  que  je  m'adressai 
pour  cet  objet  aux  ministres  du  ix)i,  et  par- 
ticulièrement au  £;énéral  Con^Kuiy,  secrétaire 
d'état,  eu  au  général  Groœme  ,  secrétaire  et 
chambellan  de  la  reine.  Ils  firent  lademande 
delà  pension  à  leurs  majestés,  qui  v  con- 
sentirent avec  bonté ,  à  condition  seulement 
que  la  cliose  resteroit  secrète.  Nous  écri- 
vîmes, M.  Rousseau  et  moi,  à  milord  ma- 
réciial;  et  M.   Rousseau  marcj[ua  dans  sa 
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lettre  que  le  secret  qu'on  lui  demandoit  e'toit 
pour  lui  une  circonstance  très  agréable.  Le 
consentement  de  niilord  maréchal  arriva, 
comme  on  se  l'imagine.  M.  Rousseau  partit 
peu  de  jours  après  pour  Wootton  ;  et  cette 
affaire  resta  quelque  temps  suspendue  par 
un  dérangement  qui  survint  dans  la  santé 
du  général  Conway. 

Cependant   le  temps   que  j'avois  passé 
avec  M.  liousseau  nfavoit  mis  à  portée  de 
démêler  son  caractère.  Je  commen^^ois  à 
craindre  que  Imquiétude  d'esprit  qui  lui 
est   naturelle   ne  Fempêcliât  de  jouir  du 
repos ,    auxquel  l'hospitalité   et  la  sûreté 
qu  il  trouvoit  en  Angleterre  l'invitoient  à 
se  livrer  :  je  voyois  avec  une  peine  infinie 
qu'il  étoit  né  pour  le  tumulte  et  les  orages , 
et  que  le  dégoût  qui  suit  la  jouissance  pai- 
sible de  la  solitude  et  de  la  tranquillité  le 
.rendroit  bientôt  à  charge  à  lui  même  et  à 
tout  ce  qui  Fenvironnoit.  Mais,  éloigné  du 
lieu  qu'il  habitoit  décent  cinquante  milles  et 
sans  cesse  occupé  des  moyens  de  lui  rendre 
service,  je  ne  m'attendois  guère  à  être  moi- 
même  la  victime  de  cette  malheureuse  dis- 
position de  caractère. 

Il 
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il  est  nécessaire  que  je  rappelle  ici  une 
lettre  qui  avoit  été  écrite  à  Paris  riiivef 
dernier,  sous  le  nom  supposé  du  roi  de 
Prusse.   En  voici  la  copie. 

«  MOM    CHER    JEAN-JAC(;JUKS  j 

ce  Vous  avez  renoncé  à  Genève  votre  patrie; 
Vous  vous  êtes  fait  chasser  de  la  Suisse,  pays 
tantvanté  dans  vos  écrits;  la  France  vous  a  dé- 
crété: venez  donc  chez  moi.  J'admire  vos  ta* 
lens ,  je  m  amuse  de  vos  rêveries,  qui  (soit  dit 
en  passant)  vous  occupent  trop  et  trop  long- 
temps. Il  faut  à  la  fin  être  sage  et  heu- 
reux. Vous  avez  fait  assez  parler  de  vous 
par  des  singularités  peu  convenables  à  un 
véritable  grand  homme  :  démontrez  à  vos 
ennemis  que  vous  pouvez  avoir  quelquefois 
le  sens  commun  :  c^ila  les  fâchera  sans  vous 
faire  tort.  Mes  états  vous  offrent  une  re- 
traite paisible.  Je  vous  veux  du  bien,  et  je 
vous  en  ferai  si  vous  le  trouvez  bon.  Mais 
si  vous  vous  obstinez  à  rejeter  mon  secours, 
attendez-vous  que  je  ne  le  dirai  à  personne* 
Si  vous  persistez  à  vous  creuser  l'esprit  pour 
trouver  de  nouveaux  malheurs,  choisisses^* 
Tome  27.  G 
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les  tels  que  vous  voudrez  :  je  suis  roî,  Je 
piiis  vous  en  procurer  au  gré  de  vos  sou- 
haits; et,  ce  (jui  sûrement  ne  vous  anivera 
pas  vis  à-vis  de  vos  ennemis,  je  cesserai  de 
vous  persécuter  quand  vous  cesserez  de  met- 
tre votre  gloire  à  l'êrre.    » 

Votre  bon  ami  frjédéric. 

Cette  lettre  avoit  été  composée  par  M.  Ho- 
race WaJpole,  environ  trois  semaines  avant 
mon  départ  de  Paris.  Mais  quoique  je  lo- 
geasse dans  le  même  Ijotel  que  iVl.  Walpolcy 
et  q\\%  nous  nous  vissions  très  souvent,  ce- 
pendant par  attention  pour  moi  il  avoit  soi- 
gneusement caché  cel  te  plaisanterie  jusqu'a- 
près mon  départ.  Alors  il  la  montra  à  quel- 
ques amis;  on  en  prit  des  copies  qui  bientôt 
se  multiplièrent.  Cette  petite  pièce  se  ré- 
pandit rapidement  dans  toute  TEurope,  et 
elle  étoit  dans  les  mains  de  tout  le  monde 
lorsque  je  la  vis  à  Londres  pour  la  première 
fois. 

Tous  ceux  (|ui  ronnoissent  la  liberté  dont 
on  jouit  en  A.ngleterre  conviendront,  je 
'penst^que  toute  lautorité  du  roi,  des  lords 
et  (Xqs  communes,  et  toute  lu  puissance  ec- 
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cîës>astique,  civile  et  militaire  du  royaume, 
ne  pourroient  einp<V:lier  qu'on  n'y  impri- 
mât une  plaisanterie  de  ce  ^enre.  Aussi  ne 
fus  je  pas  étonné  de  la  voir  paroître  dans 
le  St-James's  Chronicle  ;  mais  je  le  fus  beau- 
coup de  trouver  quelques  jours  aj>rès  ,  dans 
le  même  papier,  la  pièce  suivante. 

M^  Rousseau  à  l auteur  du  Saint- James  s 
Chronicle. 

De  Wootroii ,  le  7  aTiil  1766. 

Vous  avez  manque ,  monsieur,  au  respect 
•que  tout  particulier  doit  aux  têtes  couron- 
nées, en  attribuajit  au  roi  de  Prusse  une 
lettre  pleine  d'extravagance  et  de  méchan- 
ceté, dont  par  cela  seul  vous  deviez  savoir 
qu'il  ne  pouvoit  être  TauteLir.  Vous  avez 
même  osé  transcrire  sa  signature,  comme 
si  vous  l'aviez  vue  écrite  de  sa  main.  Je  vous 
apprends,  monsieur,  que  cette  lettre  a  été 
fabriquée  à  Paris;  et,  ce  qui  navre  et  dé- 
chire mon  cœur,  que  l'imposteur  a  des  com- 
plices en  Angleterre.   3> 

ce  Vous  devez  au  roi  de  Prusse,  à  la  vé- 
rité, ù  moi ,  d'imprimer  la  lettre  que  je  vous 

C  3 
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écrîs  et  que  je  signe,  en  réparation  d'une 
faute  que  vous  vous  reprocheriez  sans  doute , 
si  vous  saviez  de  quelles  noirceurs  vous 
vous  rendez  l  instrument.  levons  fais,  mon* 
sieur,  mes  sincères  salut^atioiis,  « 

J.    J.    R. 

Je  fus  affigé  de  voir  M.  Rousseau  mon- 
trer cet  excès  de  sensibilité  pour  un  inci- 
dent aussi  simple  et  aussi  inévitable  que 
la  publication  de  la  prétendue  lettre  du  roi 
de  Prusse;  mais  je  nie  serois  cru  coupable 
moi  même  de  noirceur  et  de  méchanceté, 
si  j'avois  imaginé  que  M.  Rousseau  mesoup- 
çonnoit  d'être  l'éditeur  de  cette  plaisan- 
terie, et  que  c'étoit  contre  moi  qu'il  fe  dis- 
posoit  à  tourner  tonte  sa  fureur  :  c'est  ce- 
pendant re  qu'il  m'a  appris  depuis.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  huit  jours  auparavant 
il  m'avoit  écrit  la  lettre  la  plus  afiéctueuse  ; 
c'est  celle  du  aqmarsC*).  J'étois  assurément 
le  dernier  homme  du  monde  qui ,  daiiS  le^ 
ret'les  du  sens  commun,  devoit  être  soup- 
çonné :  cependant  sans  la  plus  léijere  preuve, 
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sans  la  moinclre  probabilité,  c  esr  moi  que, 
non  seulement  M.  Jiousseau  soLi|jroHne  , 
luafs  qu'il  accuse,  sans  hésiter ,  d'avuii: 
fuit  imprimer  la  satyre  dont  il  se  plaint;  et, 
sans  l'aire  aucune  recherche,  s^ns  eni  rtT  dans 
aucune  expliiation,  c'est  moi  (ju  il  insulte 
avec  dessein  dans  un  papier  public.  Dix 
jjlus  cher  de  ses  amis ,  nie  voilà  sur  le-chanip 
converti  en  ennemi  periide  et  niécliant;eC 
par-là  tous  mes  services  passés  et  présens 
sont  d'un  seul  trait  adroitement  effacés. 

S'il  n'ëtoit  pas  ridicule  d'employer  le  rai- 
sonnement sur  un  semblable  sujet  et  contre; 
un  tel  homme,  je  dejiianderois  à  M.  Rous- 
seau pouiquoi  il  me  suppose  le  dessein  de 
lui  nuire.  Les  faits  lui  ont  en  cent  occasions . 
prouvé  le  contraire  ;  et  ce  n'est  pas  l'usagô, 
que  les  services  que  nous  avons  rendus  ias- 
sent  naître  en  nous  de  la  mauvaise  volonté 
contre  celui  qui  les  a  reçus.  Mais,  en  sup- 
posant que  j'eusse  dans  lecœur  une  secrète 
animosilé  contre  M.  lioasscûu  ^  me  serois- 
je  exposé  au  risque  d'être  découvert  en 
envoyant  moi-même  aux  (luteurs  des  pa- 
piers publics  une  satyre  qui  faisoit  du  bruit, 
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et  quî,  étant  aussi  gënéralement  répandue; 
ne  pouvoit  manquer  de  tomber  bientôt  en- 
tre leurs  mains? 

•  Comme  je  n'avois  garde  de  me  croire 
Tobjet  d'un  soupçon  si  atroce  et  si  ridi- 
cule, je  continuai  à  servir  M.  Housseau  de 
la  manière  ]a  plus  constante  et  la  moins 
équivoque.  Je  renouvelai  mes  sollicitations 
auprès  du  général  Conway ,  dès  que  Tétat 
de  sa  santé  put  lui  permettre  de  s'occuper 
de  quelque  chose.  Le  général  s'adressa  de 
nouveau  au  roi  pour  la  pension  que  nous 
demandions,  et  sa  majesté  y  donna  une  se- 
conde fois  son  consentement.  On  s'adressa 
aussi  au  marquis  de  Rockingham  j  premier 
lord  de  la  trésorerie ,  pour  arranger  cette 
affa're;  enfin  je  la  vois  heureusement  ter- 
minée, et,  plein  de  la  joie  la  plus  vive,  j'en 
mande  la  nouvelle  à  mon  ami.  Je  n'en  reçus 
point  de  réjonsie;  mais  voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  général  Conway. 

•'Si  • 

M.  Rousseau  au  général  Conway. 

Le  22  moi  1766. 
!M  O  N  S  I  E  U  R  , 


«  Vivement  touché  Aes  grâces  dont  il 
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plaît  à  sa  majesté  de  in'Iionorer,  et  de  vos 
boutes  qui  me  les  ont  attirées,  j'y  trouve 
dès  à  présent  ce  bien  précieux  à  mon  cœur, 
d'intéresser  à  mon  sort  le  meilleur  des  rois, 
et  riiomme  le  plus  digne  d'être  aimé  de  lui. 
Voilà,  monsieur,  un  avantage  dont  je  suis 
jaloux,    et  que  je  ne   mériterai  jamais  de 
perdre.  Mais  il  faut  vous  parler  avec  la  fran- 
chise que  vous  aimez.  Après  tant  de  mal- 
heurs ,  je   me  croyois  préparé  à  tous  les 
ëvènemens  possibles  :  il  m'en  arrive  pour- 
tant que  je  n  avois  pas  prévus  ,  et  qu'il  n'est 
pas  permis  à  un  honnête  homme  de  pré- 
voir. Ils  m'en  affectent  d'autant  plus  cruel- 
lement;   et    le   trouble   où    ils  me  jettent 
m'ôtant  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour 
me  bien  conduire  ,  tout  ce  que  me  dit  la 
raison  dans  un  état  aussi  triste  est  de  sus- 
pendre   mes  résolutions  sur  toute  aff^iire 
importante,  telle  qu'est  pour  moi  celle  dont 
il  s'ai::it.  Loin  de  me  refuser  aux  bienfaits 
du  roi  par  l'orgueil  (ju'on  m'im})ute  ,  je  le 
mettrois  à  m'en  glorifier;  et  tout  ce  (juc  je 
vois  de  pénible  est  de  ne  pouvoir  m'en  ho- 
norer aux  yeux  du  public  comme  aux  miens. 
Mais  ,  lorsque  je  les  recevrai  ,  je  veux  pou- 
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voir  me  livrer  tout  entier  aux  sentiiuens 
qu'ils  m'inspirent ,  et  n'avoir  le  cœur  plein 
que  des  bontés  de  sa  majesté  et  de*  vôtres. 
Je  ne  crains  pas  que  cette  façon  de  penser 
les  puisse  altérer.  Daignez  donc ,  monsieur, 
me  les  conserver  pour  des  temps  plus  heu- 
reux :  vous  connoîtrez  alors  que  je  ne  dif- 
fère de  m'en  prévaloir  que  pour  tâcher  de 
m'en  rendre  plus  digne.  Agréez ,  monsieur , 
je  vous  supplie ,  mes  très  humbles  saluta^ 
tions  et  mon  respect,  » 

J.    J.    R. 

Cette  lettre  parut  au  général  Conway 
comme  à  moi  un  refus  net  d'accepter  la  pen- 
sion tant  qu'on  en  ftroit  un  secret  :  mais 
comme  M.  Rousseau  avoit  été  dès  le  com- 
mencement instruit  de  cette  condition  ,  et 
que  toute  sa  conduite,  ses  discours,  ses 
lettres ,  m'avoient  persuadé  qu'elle  lui  con- 
venoit;  je  jugeai  qu'il  avoit  honte  de  se 
rétracter  là-dessus  en  m'écrivant,  et  je  crus 
voir  dans  cette  mauc'aise  honte  la  raison 
d'un  silence  dont  j'étois  surpris. 

J'obtins  du  général  Conway  qu'il  neprcn- 
droit  aucune  résolution  relativement  à  cettQ 
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affaire,  et  f  écrivis  à  M.  Rousseau  une  lettre 
pleine  d'amitié,  dans  laquelle  je  rexiiortai  à 
reprendre  sa  première  façon  de  penser  et 
à  accepter  la  pension. 

Quant  à  faccablement  profond  dont 
M.  Rousseau  se  plaint  dans  sa  lettre  au  gé- 
néral Conçvay  ^  et  qui  lui  ôtoit,  disoit-il , 
jusqu'à  la  liberté  de  son  esprit,  je  fus  ras- 
suré à  cet  égard  par  une  lettre  de  M.  Da' 
venpon  y  qui  me  marquoit  que  précisé- 
ment dans  ce  temps-là  son  hôte  étoit  très 
content ,  très  gai ,  et  même  très  sociable. 
Je  reconnus  là  cette  foi  blesse  ordinaire  de 
mon  ami ,  qui  veut  toujours  être  un  objet 
d'intérêt ,  en  passant  pour  un  homme  op- 
primé parTinfortune,  la  maladie  ,  les  per- 
sécutions ,  lors  même  qu  il  est  le  plus  tran- 
quille et  le  plus  heureux.  Son  affectation 
de  sensibilité  extrême  étoit  un  artifice  trop 
souvent  répété  pour  en  imposer  à  un  homme 
qui  le connoissoit  aussi  bien  que  moi.  D'ail- 
leurs ,  en  le  supposant  môme  aussi  vive» 
ment  affecté  qu'il  le  disoit ,  je  n'aurois  pu 
attribuer  cette  disposition  qu'à  la  préten- 
due lettre  du  roi  de  Prusse  dont  il  avoit 
témoigné  tant  de  chagrin  dans  les  papiers 
publics. 
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J'attendis  trois  semaines  sans  avoir  de  ré- 
ponse. Ce  procédé  me  parut  un  peu  étrange, 
et  je  récrivis  à  M.  Davenpon,  Cependant, 
comme  j'avois  affaire  à  un  homme  très 
étrange  aussi,  et  que  j'attribuois  toujours 
son  sikince  à  la  petite  honte  qu'il  pouvoit 
avoir  de  m'écrire ,  je  ne  voulus  pas  me  dé- 
courager, et  perdre  pour  un  vain  cérémonial 
Toccasion  de  lui  rendre  un  service  essentiel. 
Je  renouvelai  donc  mes  sollicitations  auprès 
des  ministres  ,  et  je  fus  assez  heureux  dans 
mes  soins  pour  être  autorisé  à  écrire  la  lettre 
suivante  à  M.  Rousseau  :  c'est  la  première 
dont  j'aie  conservé  une  copie, 

M.  Hume  à  M.  Rousseau. 

Londres,  le  19  juin  176& 

te  Comme  je  n'ai  reçu,  monsieur,  aucune 
réponse  de  vous  ,  j'en  conclus  que  vous 
persévérez  dans  la  résolution  de  refuser  les 
bienfaits  de  sa  majesté  tant  qu'on  en  fera 
un  secret.  Je  me  suis  en  conséquence  adressé 
au  général  Conway  pour  faire  supprimer 
cette  condition  ,  et  j  ai  été  assez  heureux 
pour  obtenir  de  lui  la  promesse  d'en  [larler 
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au  roi.  Il  faut  seulement ,  rn'a-t-il  dit,  que 
nous  sachions  préalablement  de  M.  Rous- 
seau s'il  est  disposé  à  accepter  une  pension 
qui  lui  seroit  accordée  publiquement,  afia 
que  sa  majesté  ne  soit  pas  exposée  à  un 
second  refus.  Il  rn'a  autorisé  à  vous  écrire 
là-dessus  ;  et  je  vous  prie  de  me  faire  savoir 
votre  résolution  le  plutôt  que  vous  pourrez. 
Si  vous  m'envoyez  votre  consentement,  ce 
que  je  vous  prie  instamment  de  faire ,  je 
sais  que  je  peux  compter  sur  les  bons  offices 
du  duc  de  Richemond  pour  appuyer  la  de- 
mande du  général  Conway;  ainsi  je  ne  doute 
nullement  du  succès,  w 

«  Je  suis,  mon  cher  monsieur,  très  sincè- 
rement tout  à  vous.  :»  ! 

D.    H. 

Je  reçus  au  bout  de  cinq  jours  la  réponse 
suivante. 

M.  Rousseau  à  M.  Hume. 

A  Wootton  ,  le  2~t  juin  1 76S 

«  Je  croyois ,  monsieur,  que  mon  silence 
interprété  par  votre  conscience  en  disoit 
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assez  ;  mais  puisqu  il  entre  dans  vos  vues 
de  ne  pas  l'entendre,  je  parlerai.  Vous  voua 
êtes  mal  caché:  je  vous  connois,  et  vous 
ne  Tignorez  pas.  Sans  liaisons  antérieures, 
sans  querelles ,  sans  démêlrs ,  sans  nous 
connoître  autrement  que  par  la  réputation 
littéraire ,  vous  vous  empressez  à  m'offrir 
vos  amis  et  vos  soins:  touché  de  votre  gé- 
nérosité, je  me  jette  entre  vos  bras;  voui 
m'amenez  en  Angleterre,  enapparence  pour 
m'y  procurer  un  asyle  ,  et  en  effet  pour  m'y 
déshonorer.  Vous  vous  appliquez  à  cette 
noble  œuvre  avec  un  zèle  digne  de  votre 
cœur  et  avec  un  succès  digne  de  vos  talens. 
Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  réussir  :  vous 
vivez  dans  le  monde  ,  et  moi ,  dans  la  re- 
traite; le  public  aime  a  être  trompé,  et 
vous  êtes  fait  pour  le  tromper.  Je  connois 
pourtant  un  homme  que  vous  ne  tromperez 
pas,  c'est  vous-même.  Voussavezavecquelle 
horreur  mon  cœur  repoussa  le  premier  soup- 
çon de  vos  desseins.  Je  vous  dis,  en  vous 
embrassant  les  yeux  en  larmes,  que,  si 
vous  n'étiez  pas  le  meilleur  des  hommes , 
il  falloit  que  vous  en  lussiez  le  phis  noir, 
liu  pensant  «  vo;re  conduite  secrète,  vous 
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VOUS  direz  queUjii^fo'S  que  vous  n'êtes  pas 
le  meilleur  des  lioruuips;  et  je  doute  qu'a- 
vec cette  idée  vous  eu  soyez  jamais  le  plus 
heureux,  jj 

«  Je  laisse  un  libre  cours  aux  manœuvres 
de  vos  amis,  aux  vôtres;  et  je  vous  aban- 
donjie  avec  peu  de  regret  ma  rf^putalioiî 
pendant  ma  vie,  bien  sur  qu'un  jour  on 
nous  rendra  justice  à  tous  deux.  Quant  aux 
bons  offices  en  matière  d'intërêt  avec  les- 
quels vous  vous  masquez ,  je  vous  en  re- 
mercie et  vous  en  dispense.  Je  me  dois  de 
n'avoir  plus  de  commerce  avec  vous ,  et 
de  n'accepter ,  pas  même  à  mon  avantage , 
aucune  affaire  dont  vous  soyez  le  média- 
teur. Adieu,  monsieur  :  je  vous  souhaite  le 
plus  vrai  bonheur;  mais,  comme  nousnîj 
devons  plus  rien  avoir  à  nous  dire,  voici  la 
dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  moi,  w 

J.  J.  R. 

Je  lui  fis  sur-le-champ  la  réponse  suivante. 
M.  Hume  à  M.  Rousseau. 

Ce  a6  juin  176S. 

ce  Comme  la  conscience  me  dit  que  j'en 
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ai  toujours  agi  avec  vous  de  la  manière  la 
plus  amicale,  et  que  je  vous  aï  donne  en 
toute  occasion  les  preuves  les  plus  tendres 
et  les  plus  actives  d  une  sincère  affection  , 
vous  pouvez  juger  de  l'extrême  surprise  que 
m'a  causée  la  lecture  de  votre  lettre.  Il  est 
aussi  impossible  de  répondre  à  des  accu- 
sations si  violentes  et  bornées  à  de  simples 
généralités,  qu'il  est  impossible  de  les  con- 
cevoir. Mais  cette  affaire  ne  peut,  ne  doit 
pas  en  rester  là.  Je  suppose  charitablement 
que  quelque  infâme  calomniateur  m'a  noirci 
auprès  de  vous  :  mais,  en  ce  cas,  le  devoir 
vous  oblige,  et  je  suis  persuadé  que  votre 
propre  inclination  vous  porte  à  me  donner 
les  moyens  de  connoître  mon  accusateur  et 
de  me  justifier;  ce  que  vous  ne  pouvez  faire 
qu'en  m'instruisant  de  ce  dont  on  m'accuse. 
Vous  dites  que  je  sais  moi-même  que  je 
vous  ai  trahi  :  mais,  je  le  dis  hautement  et 
je  le  dirai  à  tout  l'univers  ;  je  sais  le  con- 
traire ;  je  sais  que  mon  amitié  pour  vous  a 
été  sans  bornes  et  sans  relâche  ;  et ,  quoi- 
que je  vous  en  aie  donné  des  preuves  qui 
sont  universellement  connues  enFrance  et 
en  Angleterre,  le  pubhc  n'en  connoît  encore 


DE    LA    CONTESTATION,  etC.        4? 

que  la  [)lus  petite  ])artie.  Je  demande  que 
vous  me  nommiez  l'iiomme  (|ui  ose  aiiimer 
le  contraire,  et  sur- tout  je  demande  qu'il 
cite  une  seule  circonstance  dans  laquelle  je 
vous  aie  manqué,  ^'^ous  le  devez  à  moi; 
vous  le  devez  à  vous-même;  vous  le  devez 
à  la  vërité,  à  riionueur,  à  la  justice  ,  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les  hommes. 
C'est  comme  innocent,  car  je  ne  dirai  pas 
comme  votre  ami,  je  ne  dirai  pas  comme 
votre  bienfaiteur  ;  c'est,  je  le  répète,  comme 
innocent,  que  je  réclame  le  droit  de  prou- 
ver mon  innocence ,  et  de  confondre  les  scan- 
daleuses faussetés  qu'on  peut  avoir  forgées 
contre  moi.  J'espère  que  M.  Davetipon^  à 
qui  j'ai  envoyé  une  copie  de  votre  lettre^  et 
qui  lira  celle-ci  avant  de  vous  la  remettre  , 
appuiera  ma  demande,  et  vous  dira  qu'elle 
est  juste.  J'ai  heureusement  conservé  la.let- 
treque  vous  m'avez  écrite  après  votre  arrivée 
à  Wootton,  et  où  vous  rue  marquez  dans 
les  termes  les  plus  forts,  et  même  dans  des 
termes  trop  forts,  combien  vous  êtes  sen- 
sible aux  foibles  efforts  que  j  ai  faits  pour 
vous  être  utile.  Le  petit  commerce  de  let- 
tres que  nous  avons  eu  ensuite  n  a  eu  pour 
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objet,  de  ma  part,  que  des  vues  dictées 
par  Tamitié.  Dites -moi  donc  ce  qui ,  depuis 
ce  temps -là,  a  pu  vous  offenser*,  dites- 
moi  de  quoi  l'on  m'accuse;  dites-moi  quel 
est  mon  accusateur  :  et  quand  vous  aurez 
rempli  ces  conditions  à  ma  satisfaction  et 
à  celle  de  M.  Davenport^  vous  aurez  encore 
beaucoup  de  peine  à  vous  justifier  d'em- 
ployer des  expressions  si  outrageantes  con- 
tre un  homme  avec  qui  vous  avez  été  si 
étroitement  lié,  et  qui  mëritoit  à  plusieurs 
titres  d  être  traité  par  vous  avec  plus  d'é* 
gards  et  de  décence.  » 

te  M.  Z)a^'(?/?^or/ sait  tout  ce  qui  s'est  passé 
relativement  à  votre  pension  ,  parcequ'il 
m'a  paru  nécessaire  que  la  personne  qui 
s'est  chargée  de  vous  procurer  un  établisse- 
ment connoisse  exactement  T^at  de  votre 
fortune,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  tentée  d'exer- 
cer à  votre  égard  des  actes  de  générosité, 
qui,  en  parvenant  par  hasard  à  votre  con- 
noissance,  pourroient  vous  donner  quelque 
sujet  de  mécontentement.  3> 

«  Je  suis  ,  monsieur,  etc.  D.  H.  n 
Le  crédit  de  M.  Davcnport.  me  procura 
ou  bout  de  trois  semaines  Ténorme  lettre 

qu'on 
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tju  on  va  lire ,  et  qui  a  du  moins  cet  avantage 
pour  moi  qu'elle  coiifiraie  toutes  les  cir- 
constances importantes  de  mon  récit.  J'y 
joindrai  quelques  notes  qui  ne  tomberont 
que  sur  des  faits  que  M.  Rousseau  a  pré- 
sentés peu  fidèlement;  et  je  laisserai  à  mes 
lecteurs  à  ju^^er  le(|u^lde  nous  deux  mérite 
le  plus  de  coniiance. 

M,  Rousseau  à  M.  Hume. 

A  ^Yootton,  le  lo  juillet  lySti. 

t<  (i)  Je  suis  malade^  monsieur,  et  peu 
en  état  d'écrire  ;  mais  vous  voulez  une  expli- 
cation ,  il  faut  vous  la  donner.  11  n'a  tenu 
qu'à  vous  de  l'avoir  d^  puis  long-temps  (2)  : 


(1)  Les  notes  de  M.  Hume  sont  distinguées  pav 
ides  chiffres  ;  celles  de  M.  Rousseau  sont  distin- 
guées par  une  étoile^  et  commencent  et  finissent 
par  un  guillemet.  Note  des  éditeurs. 

(2)  M.  Rousseau  ne  m'a  assurément  jamais  donné 
lieu  de  lui  demander  une  explication.  Si,  pendant 
que  nous  avons  vécu  ensemble  ,  il  a  eu  quelques  uns 
des  indignes  soupçons  dont  cette  lettre  est  remplie , 
il  les  a  tenus  bien  secrets. 

Tome  27.  D 
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VOUS  n'en  voulûtes  point  alors ,  je  me  tus; 
vous  la  voulez  aujourd'hui ,  je  vous  l'envoie. 
Elle  sera  longue  ,  j'en  suis  fâché;  mais  j'ai 
beaucoup  à  dire  ,  et  je  n'y  veux  pas  revenir 
à  deux  fois.  5) 

ce  Je  ne  vis  po'nt  dansle  monde;  j'ignore 
ce  qui  s'y  passe;  je  n'ai  point  de  parti, 
point  d'associé,  point  d'intrigue  ;  on  ne  me 
dit  rien  :  je  ne  sais  ce  que  je  sens  ;  mais 
comme  on  me  le  fait  bien  sentir  ,  je  le  sais 
bien.  Le  premier  soin  de  ceux  qui  trament 
des  noirceurs  est  de  se  mettre  à  couvert  des 
preuves  juridiques  ;  il  ne  feroit  pas  bon  leur 
intenter  procès.  La  conviction  intérieure 
admet  un  autre  genre  de  preuves  qui  règlent 
les  sentimens  d'un  honnête  homme.  Vous 
saurez  sur  quoi  sont  fondés  les  miens.  53 

ce  Vous  demadez  avec  beaucoup  de  con- 
fiance qu'on  vous  nomme  votre  accusateur. 
Cet  accusateur ,  monsieur ,  estleseul  homme 
au  monde  qui ,  déposant  contre  vous  ^  pou- 
voit  se  faire  écouter  de  moi;  c'est  vous- 
même.  Je  vais  me  livrer  sans  réserve  et  sans 
crainte  à  mon  caractère  ouvert  :  ennemi  de 
tout  artifice ,  je  vous  parlerai  avec  la  même 
franchise  que  si  vous  étiez  un  autre  en  qui 
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j  eusse  toute  la  confiance  que  je  n'ai  plus 
en  vous.  Je  vous  fertii  riiistoiro  des  mou- 
veinens  de  mon  aine  et  de  ce  qui  les  a  pro- 
duits, et  nommant  D.  Hume  en  tierce  per- 
sonne ,  je  vous  ferai  juge  vo  )S-/nême  de 
ce  que  je  dois  pensfer  de  lui.  Malgré  la  lon- 
gueur de  ma  lettre  ,  je  n  y  suivrai  point 
d'autre  ordre  que  celui  de  mes  idées ,  com- 
mençant par  les  indices^  et  finissant  par  la 
démonstration.  ■» 

«  Jequittois  la  Suisse,  fatigué  de  traite- 
mens  barbares,  mais  qui  du  moins  ne  met- 
toient  en  péril  que  ma  personne ,   et  lais- 
soient  mon  uonueur  en  sûreté.  Je  suivois 
les  mouvemens  de  mou    cœur  pour  aller 
joindre  milord  maréchal ,  quand  je  reçus 
à  Strasbourg   de  M.  Hume  Finvitalioii  la 
plus  tendre  de  passer  avec  lui  en  Angleterre, 
où  il  me  promettoit  faccueil  le  plus  agréa- 
ble, et  plus  de  tranquillité  que  je  n'y  en  ai 
trouvé.  Je  balançai  entre  lancien  ami  et  le 
nouveau;  j'eus  tort:  je  préférai  ce  dernier; 
j'eus  plus  grand  tort  :  mais  le  plaisir  de  con- 
iioître  par  moi-même  une  nation  célèbre, 
dont  on  me  disoit  tant  de  mal  et  tant  de 
bien ,  l'emporta.  Sûr  de  ne  pas  perdre  George 

D    2 
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Kiech ,  j'étois flatte  cV acquérir Dai^id Hume: 
son  mérite,  ses  rares  taleiis,  Thonnêteté 
bien  établie  de  son  caractère,  me  faisoient 
désirer  de  joindre  son  amitié  à  celle  dont 
m'honoroit  son  illustre  compatriote  j  et  je 
me  faisois  une  sorte  de  gloire  de  montrer 
un  bel  exemple  aux  gens  de  lettres  dans 
Tunion  sincère  de  deux  hommes  dont  les 
principes  étoient  sidifTërens.  » 

ce  Avant  Tinvitation  du  roi  de  Prusse  et  de 

milord  maréchal,  incertain  sur  le  lieu  de  ma 

retraite,  j'avois  demandé  et  obtenu  par  mes 

amis  un  passeport  de  la  cour  de  France, 

dont  je  me  servis  pour  aller  à  Paris  joindre 

M.  Hume.  Il  vit ,  et  vit  trop  peut  -  être , 

laccueil  que  je  reçus  d'un  grand  prince, 

et  ,  j'ose  dire,  du  public.  Je  me  prêtai  par 

devoir  mais  avec  répugnance  à  cet  éclat, 

jugeant  combien  l'envie  de  mes  ennemis  ea 

seroit  irritée.  Ce  fut  un  spectacle  bien  doux 

pour  moi  que  l'augmentation  sensible  de 

bienveillance  pour  M.  Hume,  que  la  bonne 

œuvre  c{u  il  alloit  faire  produisit  dans  tout 

Paris.  11  devoit  en  être  touché  comme  moi  ; 

je  ne  sais  s  il  le  fut  de  la  même  manière.  3> 

«  Nous  partons  avec  un  de  mesamis,  qui\ 
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presque  uni(|uemeiit  pour  moi  faisoit  le 
voyage  d'Angleterre.  En  débarquant  à  Dou. 
vres,  transporté  detouclier  enHn  cette  terre 
de  liberté ,  et  d'y  être  amené  par  cet  homme 
illustre,  je  lui  saule  au  cou,  je  l'embrasse 
étroitement  sansrien  dire,  mais  en  couvrant 
son  visage  de  baisers  et  de  larmes  qui  par- 
loicnt  assez.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  ni 
la  plus  remarquable  où  il  a  pu  voir  en  moi 
les  saisissemens  d'un  cœur  pénétré.  Je  ne 
sais  ce  qu'il  fait  de  ces  souvenirs ,  s'ils  lui 
viennent;  j'ai  dans  lesprit  qu'il  en  doit 
quelquefois  être  importuné.   » 

ce  Nous  sommes  fêtés  arrivant  à  Londres» 
On  s'empresse  dans  tous  les  états  à  me  mar- 
quer de  la  bienveillance  et  de  l'estime.  M. 
Hume  me  présente  de  bonne  grâce  à  tout  le 
monde.  Il  étoit  naturel  de  lui  attribuer, 
comme  je  faisois ,  la  meilleure  partie  de  ce 
bon  accueil  :  mon  cœur  étoit  plein  de  lui , 
j'en  parlois  à  tout  le  monde,  j'en  écrivois 
à  tous  mes  amis  :  mon  attachement  pour  lui 
prenoit  chaque  jour  de  nouvelles  fones;  le 
sien  paroissoit  pour  moi  des  plus  tendres, 
et  il  m'en  a  quelquefois  donné  d^s  marc{ues 
dont  je  me  suis  senti  très  touché.   Celle  de 
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faire  faire  mon  portrait  en  grand  ne  fut  pour- 
taiit  pas  de  ce  nombre.  Cette  fantaisie  me 
parut  trop  affichée  ,  et  j'y  trouvai  je  ne 
sais  qael  air  d'ostentation  qui  ne  me  plut 
pas.  C'est  tout  ce  que  j'aurois  pu  passer  à 
M.  Hume  s'il  eut  été  homme  à  jeter  son 
argent  par  les  fenêtres  ,  et  qu'il  eût  eu  dans 
ime  galerie  tous  les  portraits  de  ses  amis. 
Au  reste  j  avouerai  sans  peine  qu'en  cela 
je  puis  avoir  tort,  (i)  ?> 

«  Mais  ce  qui  me  parut  un  acte  d'amitié 
et  de  'générosité  des  plus  vrais  et  des  plus 
estimables,  des  plus  dignes  en  un  mot  de 
M.  Hume,,  ce  fut  le  soin  qu'il  prit  de  sol- 
liciter pour  moi  de  lui-même  une  pension 


(i)  Voici  le  fait.  M.  Bamsoy ,  mon  ami,  peintre 
distingué  et  homme  de  mérite  ,  me  proposa  de  faire 
le  portrait  de  M.  Rousseau  ;  et  lorsqu'il  leut  com- 
mencé il  me  dit  que  son  intention  étoit  de  m'en 
fjiire  présent.  Amsï  ce  n'est  pas  à  moi  que  l'idée 
en  vint,  et  ce  portrait  ne  me  coûta  rien.  M.  Hui/s- 
seau  s'est  ét,alcment  mépris  ,  et  loisqu'il  me  /«it  un 
compliment  sur  cette  prétendue  galanterie  Je  ma 
part  dans  sa  lettre  du  29  mars,  et  lorsqu'il  s'en 
moque  dans  celle-ci. 
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du  roi ,    à  laquelle  je  n'avois  assurément 
aucun  droit  d'aspirer.  Témoin  du  zèle  qu  il 
mit  à  cette  affaire ,  j'en  fus  Tivement  pë-  » 
nétrë.  Rien  nepouvoit  plus  me  flatter  qu  un 
service  de  cette  espèce  ;  non  pour  l'intérêt  as- 
surément, car,  trop  artaché  peut-être  à  ce  que 
jepossede,  jenesaispointdesirercequejen'ai 
pas,  et  ayant  par  mes  amis  et  par  mon  travail 
du  pain  suffisamment  pour  vivre,  je  n'am- 
bitionne rien  de  plus:  mais  l'honneur  de  re- 
cevoir des  témoignages  de  bonté,  je  ne  dirai 
pasd'unsi  grand  monarque,  mais  d'un  si  bon 
mari,  d'un  si  bon  maître,  d'un  si  bon  ami,  et 
sur-tout  d'un  si  honnête  homme,  m'affectolt 
sensiblement;  et  quand  je considérois  encore 
dans  cette  grâce  que  le  ministre  qui  l'avoit 
obtenue  étoit  la  probité  vivante,  cette  pro- 
bité si  utile  aux  peuples  et    si    rare  dans 
son  état,  je  ne   pouvois  que  me  glorifier 
d'avoir  pour  bienfaiteurs  trois  des  hommes 
du  monde  que  j'aurois  le  plus  désirés  [lour 
amis.  Aussi ,  loin  de  me  refuser  à  la  pension 
offerte ,  je  ne   mis  pour  l'accepter  qu'une 
condition  nécessaire,  savoir,  un  consenten- 
tement,  dont,  sans  manquera  mon  devoir, 
je  ne  pouvois  me  passer.  3> 

D4 
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ce  Honoré  des  ernpressemens  de  tout  le 
monde,  je  tâchois  d'y  répondre  convenable- 
^   jiient.    Cependant   ma  mauvaise   santé  et 
riiabitude  de  vivre  à  la  campagne  me  firent 
trouver  le  séjour  de  la  ville  incommode, 
Aussitôt  les  maisons  de  campagne  se  pré- 
sentent en  foule  ;   on  m'en  offre  a  choisir 
dans   toutes  les   provinces.    M.  tjuine  se 
charge  des  propositions  ,  il  me  les  fait,  il 
me  conduit  même  à  deux  ou  trois  campa^ 
giies  voisines  :  j 'hésite long- temps  surle  choix  ; 
il  augmenloit  cette  incertitude.  Je  me  dé- 
termine eniin  pour  cette  province  ;  et  d'a- 
bord M.  Hume  arrange  tout;  les  embarras 
s'applanissent  ;  je  pars,  j'arrive  dans  cette 
îjabiianon  sqlitaire,    commode,  agréable^ 
le  maître  delà  maison  prévoit  tout,  pourvoit 
à  tout  ;  r:en  pe  manque.  Je  suis  tranquille, 
indépendant;  voilà  le  moment  si  désiré  oi^ 
tous, mes  m^ux  doivent  finir.  Non,  c'estlà 
qu  ils  commencent^  plus  cruels  que  je  ne 
les  avois  encore  éprouvés,  v 

ce  J'ai  parlé  jusqu'ici  d'abondancedecœur 
et  rt  iidant  çivec  le  plus  graiid  plaisir  justice 
fiux  bons  offices  de  J\L  Hume.  Que  ce  qui 
^]ie  reste  à  dire  n"est-il  de  même  nature  ! 


DE     LA    CONTESTATION  ,  etc.       ^J 

Rien  ne  me  coûtera  jamais  de  ce  ({ui  pourra 
l'iionorer.  Il  jiest  permis  de  marciiandersur 
le  prix  des  bienfaits  que  quaiid  on  nous 
accuse  d'ingratitude;  et  M.  Humemen  ac- 
cuse aujourd'hui.  J'oserai  donc  faire  une 
observation  qu'il  rend  nécessaire.  En 
appréciant  ses  soins  parla  peine  et  le  temps 
qu'ils  lui  coùtoient,  ils  étoient  d'un  prix 
inestimable,  encore  plus  par  sa  bonne  vo- 
lonté ;  pour  le  bien  réel  qu  ils  m'ont  fait, 
ils  ont  plus  d'apparence  que  de  poids.  Je  ne 
venois  point  comme  un  mendiant  quêterdu 
pain  en  Angleterre;  j'y  apportons  le  mien  ; 
j'y  venois  absolument  ch^Tcher  un  asyle ,  et 
il  est  ouvert  à  tout  étranger.  D'ailleurs  je 
n'y  étois  point  tellement  inconnu,qu  arrivant 
seul  j'eusse  manque  d'as^stance  et  de  ser- 
vices, Si  quelques  personnes  m'ont  recher- 
ché pour  M.  Hume  y  d'autres  aussi  m'ont 
recherche  pour  moi;  et,  par  exemple^  si 
M.  Davenpon  voulut  bien  m'offrir  l'asyle 
que  j'habite  ,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu'il  ne 
connoissoit  point,  et  qu'il  vit  seulement 
pour  le  prier  de  faire  et  d'appuyer  son  obli- 
geante proposition.  Ainsi,  quand  M.  Hume 
îâçhe  aujourd'hui  d'aliéner  de  moi  cet  hon-^ 
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nête  homme ,  il  cherclie  à  m'ôter  ce  qu'il  ne 
m'a  pas  donné  (i).  Tout  ce  qui  s'est  fait  de 
bien  se  seroit  fait  sans  lui  à- peu-  près  de  mê- 
me, et  peut-être  mieux  :  maisle  mal  ne  se  fût 
point  fait;  car  pourquoi  ai -je  des  ennemis 
en  Angleterre?  Pourquoi  ces  ennemis  sont- 
ils  précisément  les  amis  de  M.  Hume?  Qui 
est-ce  qui  a  pu  m  attirer  leur  inimitié  ?  Ce 
n'est  pas  moi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  et  qui 
ne  les  connoispas:  je  n'en  aurois  aucun  si 
j'y  étois  venu  seul.  (2)  » 

ce  J'ai  parlé  jusqu'ici  de  faits  publics  et  . 


(1)  M.  Rousseau  me  juge  mal  et  devroît  me  con- 
noitre  mieux.  Depuis  notre  rupture  j'ai  écrit  à 
M.  Dacenport  j)OUT  l'engager  à  conserver  les  mêmes 
bontés  à  son  malheureux  hôte. 

(2)  Etranges  effets  d'une  imagination  blessée  î 
M.  llousseau  ignore  ,  dit-il,  ce  qui  se  passe  dans  le 
inonde  ,  et  il  parle  cependant  des  ennemis  qu'il  a  en 
Angleterre.  D'où  le  sait-il?  où  les  voit-il?  11  n'y  a 
reçu  que  des  marques  de  bienfaisance  et  d'hospita- 
lité. M.  WaJpole  seul  avoit  fait  une  plaisanterie  sur 
lui,  mais  n'étoit  point  pour  cela  son  ennemi.  8i 
M.  Rousseau  voyoit  les  choses  comme  elles  sont^  il 
verroit  qu'il  n'a  eu  en  Angleterre  d'autre  ami  que 
«loi ,  et  d'autre  ennemi  que  lui-même. 
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notoires  qui  par  leur  nature  et  par  ma  re- 
connoissance  ont  eu  le  plus  grand  éclat.' 
Ceux  qui  me  restent  à  dire  sont,  non  seu- 
lement particuliers ,  mais  secrets  du  moins 
dans  leur  cause ,  et  Ton  a  pris  toutes  les 
mesures  possibles  pour  qu'ils  restassent  ca- 
chets au  public  :  mais  ,  bien  connus  de  la 
personne  intéressée,  ils  n'en  opèrent  pas 
moins  sa  propre  conviction.  5> 

ce  Peu  de  temps  après  notre  arrivée  à 
I^ondres,  j'y  remarquai  dans  les  esprits  à 
mon  égard  un  changement  sourd  qui  bien- 
tôt devint  très  sensible.  Avant  que  je  vinsse 
en  Angleterre,  elle  étoit  un  des  pays  de  l'Eu- 
rope où  j'avois  le  plus  de  réputation  ,  j'ose- 
rois  presque  dire  de  considération.  Les  pa- 
piers publics  étoient  pleins  de  mes  éloges , 
et  il  n  y  avoit  qu'un  cri  contre  mes  persé- 
cuteurs. Ce  ton  se  soutint  h  mon  arrivée  ; 
les  papiers  l'annoncèrent  en  triom  j)he  ;  l'An- 
gleterre s'iionoroit  d'ctre  mon  refuge  ;  elle 
en  glorifioit  avec  justice  ses  lois  et  son  gou- 
vernement. 7^out -à-coup  et  sans  aucune 
cause  assignable  ce  ton  cliange ,  mais  si 
fort  et  si  vite,  que  dans  tous  les  caprices 
du  public  on  n'en  voit  guère  de  plus  éton- 
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nant.  Le  signal  fut  donné  dans  un  certain 
magasin^  aussi  plein  d'inepties  que  de  men- 
songes, où  Fauteur  bien  instruit,  ou  feignant 
de  Tétre,  me  donnoit  pour  Ris  de  musicien. 
Dès  ce  moment  les  imprimés  ne  parlèrent 
plus  de  moi  que  d'une  manière  équivoque 
oumal-honnéte.  Tout  ce  qui  avoittraitàmes 
malheurs  étoit  déguisé ,  altéré  ,  présenté 
sous  un  faux  jour  ,  et  toujours  le  moins  à 
mon  avantage  qu'il  étoit  possible.  Loin  de 
parler  de  l'accueil  que  j'avois  reçu  à  Paris, 
et  qui  n'avoit  fait  que  trop  de  bruit,  on  ne 
supposoitpas  rneme  que  j'eusse  osé  paroître 
dans  cette  ville  ;  et  un  des  amis  de  M.  Hume 
fut  ti-ès  surpris  quand  je  lui  dis  que  j'y  avois 
passé.  5> 

ce  Trop  accoutumé  à  l'inconstance  du  pu- 
blic pour  m'en  affecter,  encore  je  ne  lais- 
sois  pas  d'être  étonné  de  ce  changement  si 
brusque,  de  ce  concert  si  singulièrement 
unanime ,  que  pas  un  de  ceux  qui  m'avoient 
tant  loué  absent  ne  parut ,  moi  présent , 
se  souvenir  de  mon  existence.  Je  trouvois 
bizarre  que  précisément  après  le  retour  de 
M.Hume^  quia  laiiule  crédita  Londres,  tant 
d'influence  sur  ies  gens  de  lettres  et  les  U- 
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braires ,  et  de  si  grandes  liaisons  avec  eux , 
sa  présence  eût  produit  un  effet  si  contraire 
à  celui  cju'on en pouvoit attendre;  que,  par- 
mi tant  d  écrivains  de  toute  espèce,  pas  ua 
de  ses  amis  ne  se  montrât  le  mien  ;  et  Toa 
voyoit  bien  que  ceux  qui  parloient  de  moi 
n'étoient pas  ses  ennemis,  puisqu'en faisant 
sonner  son  caractère  public,  ils  disoient  que 
javois  traversé  la  France  sons  sa  protection, 
à  la  faveur  d'un  passe-port  qu'il  m'avoit  ob- 
lenu  de  la  cour;   et  peu  s'en  falloit  qu'ils 
ne  fissent  entendre  que  javois  fait  le  voyage 
à  sa  suite  et  à  ses  frais,  jj 

«  Ceci  ne  si^riiiioit  rien  encore  et  n'étoit 
que  singulier-,  mais  ce  qui  fétoit  davantage, 
fut  que  le  ton  de  ses  amis  ne  changea  pas 
moins  avec  moi  que  celui  du  public.    Tou- 
jours, je  me  fais  un  plaisir  de  le  dire,  leurs 
soins  ,  leurs  bons  offices  ont  été  les  mêmes, 
et  trAs  grands  en  ma  faveur  ;  mais^  loin  de 
me  marquer  la  môme  estime,  celui  sur-tout 
dont  je  veux  parler  ,  et  chez  qui  nous  étions 
descendus  à  notre  arrivée  ,  accompagnoic 
tout  cela  de  propos  si  durs  ,  et  quelquefois 
si  choquans,  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  cher- 
choit  à  ni'obligcr  que  pour  avoir  droit  de 
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me  marquer  du  mépris  (i).  Son  frère,  d'a- 
bord très  accueillant,  très  honnête,  chan- 
gea bientôt  avec  si  peu  de  mesure ,  qu'il  ne 
daignoit  pas  même  dans  leur  propre  mai-  \ 
son  me  dire  un  seul  mot,  ni  me  rendre  le 
salut,  ni  aucun  des  devoirs  que  Ton  rend 
chez  soi  aux  étrangers.  Rien  cependant  n'é- 
toit  survenu  de  nouveau  que  l'arrivée  de 
Jean- Jacques  Rousseau  et  de  David  Hume: 
et  certainement  la  cause  de  ces  cliangemens 
ne  vint  pas  de  moi;  à  moins  que  trop  de 
simplicité,  de  discrétion,  de  modestie^  ne 
soit  un  moyen  de  mécontenter  les  Anglois.  jj 
ce  Pour  M.  Hume ,  loin  de  prendre  avec 
moi  un  ton  révoltant,  il  donnoit  dans  l'autre 
extrême.  Les  ilagorneries  m'ont  toujours 
été  suspectes.  Il  m'en  a  fait  de  toutes  les 


(i)  Il  s'agit  ici  de  M.  Jean  Steward,  mon  ami, 
qui  a  reçu  M.  Boiisseau  chez  lui ,  et  lui  a  rendu 
tous  les  bons  offices  qu'il  a  pu  lui  rendre.  En  se 
Tilaianant  de  ses  procédés  ,  M.  Rousseau  a  oublié 
qu'il  lui  a  écrit  de  Wootton  même  une  lettre  pleine 
de  témoignages  de  ieconnoissan,ce  les  plus  expres- 
sifs et  les  plus  justes.  Ce  que  M.  Rousseau  ajoute 
sur  le  Iiere  Steward  n'est  ni  vrai  ni  honnête. 
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façons  (*),  au  point  de  me  forcer,  n'y  pou- 
vant tenir  davantage  (i),  à  lui  en  dire  mon 
sentiment.  Sa  conduite  le  dispensoit  fort 
de  s'ëlendre  en  paroles  :  cependant,  puis- 
qu'il en  vouloit  dire,  j'aurois  voulu  qu'à 
toutes  ces  louan^^es  fades  il  eût  substitué 
quelquefois  la  voix  d'un  ami  ;  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  dans  son  langage  rien  qui 
sentît  la  vraie  amitié,  pas  même  dans  la  façon, 
dont  il  parloit  de  moi  à  d'autres  en  ma  pré- 
sence. On  eût  dit  qu'en  voulant  me  faire 
des  patrons  il  cliercliolt  à  m'ôter  leur  bien- 


(*)<c  J'en  dirai  seulement  une  qui  m'a  fait  rire;  c'é- 
toit  de  faire  en  sorte  ,  quand  je  venois  le  voir,  que 
je  trouvasse  toujours  sur  la  table  un  tome  de  VJIé- 
loise  :  comme  si  je  ne  connoissois  pas  assez  le  goût 
de  M.  Hume  pour  être  assuré  que  de  tous  les 
livres  qui  existent,  V H él^ise  doil  être  pour  lui  le 
plus  ennuyeux  !  » 

(i  )  On  peut  juger  par  les  deux  premières  lettres  de 
M.  Housseau  ,  que  j'ai  publiées  à  dessein  ,  de  quel 
côté  les  /lagQrnerU-s  ont  commencé.  Au  reste  j'ai- 
mois  et  j'estimois  M.  Moi/sscau  ,  et  j'avois  du  ]«lai- 
sir  à  le  lui  marquer.  Peut  être  en  effet  l'ai-je  trop 
loué  ;  mais  je  p.^ux  assurer  qu'U  iie  s'en  est  jamais 
plaint. 
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veillance,  qu'il  vouloit  plutôt  que  f  en  fusse' 
assisté  qu'aimé;  et  j'ai  quelquefois  été  sur- 
pris du  tour  révoltant  qu'il  donnoit  à  mat 
conduite  près  des  gens  qui  pouvoient  sert 
offenser.  Un  exemple  éclaircira  ceci.  M. 
Penncch,  du  ijiusaeum ,  ami  du  railord  ma- 
réchal et  pasteur  d'une  paroisse  où  l'on  vou- 
loit m'établir,  vint  nous  voir.  M.  Hume  ^ 
moi  présent ,  lui  fait  mes  excuses  de  ne  l'a- 
voir pas  prévenu*  Le  docteur  Maty,  lui  dit- 
il,  nous  avoit  invités  pour  jeudi  avLTniisaeuTny 
ouM..B.ousseaude\oii  vous  voir:  mais  il  pré- 
féra d'aller  avec  madame  Garrick  à  la  comé- 
die ;  on  ne  peut  pas  faire  tant  de  choses  en! 
un  jour  (i).  Vous  m'avouerez,  monsieur,, 
que  c'étoit  là  une  étrange  façon  de  me  cap- 
ter la  bienveillance  de  M.  Penneck.  ?> 

M  Je  ne  sjis  ce  qu  avoit  pu  dire  en  secret 
M.  Hume  à  ses  connoissances  ;  mais  rien 
n'étoit  plus  bizarre  que  leur  façon  d'en  user 


(i)  Je  ne  me  rappelle  pas  un  mot  de  toute  cette 
histoire;  mais  ce  qui  me  dispense  d'y  ajouter  foi , 
c'est  que  je  me  souviens  très  bien  que  nous  avions 
pris  deux  jours  diffërens  pour  visiter  le  musceum  et 
jour  aller  à  la  comédie. 

avec 


! 
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,&vec  moi ,  de  son  aveu  ,  souvent  même  par 
son  assistance.  Quoique  ma  bourse  ne  fût 
pas  vuide,  que  je  n'eusse  be  oin  de  celle  de 
personne,  et  qu'il  le  sût  très  bien,  1  on  eut 
ditqueje  n'étois là([uepourvi\Teauxdép  ns 
du  pubb'c,  et  qu'ii  iiétoit  question  que  de 
me  faire  Taumône  de  manière  à  m'en  sauver 
un  peu  lenibarras  (  i  )  :  je  puis  dire  que 
cette  affectation  continuelle  et  clioquante 
est  une  des  choses  qui  m'ont  fait  prendre  le 
plus  en  aversion  le  séjour  de  Londres.  Ce 
n'est  sûrement  pas  sur  ce  pîed  qu'il  faut 
présenter  en  Angleterre  un  homme  à  qui 
Ton  veut  attirer  un  peu  de  considi-ration. 
Mais  cette  charité  peut  être  bénignernent 
interprétée  ,  et  je  consens  qu  elle  le  soit  : 
avançons.  « 

<c  On  répand  à  Paris  une  fausse  lettre  du 


(i)  J'imagiije  que  M.  Rousseau  veut  parler  ici  de 
deux  ou  trois  dîners  qui  lui  furent  envoyés  de  la  mai' 
son  de  Steward  lorsqu'il  voulut  manger  chez  lui;  eC 
ce  n'étoitpas  pour  lui  épargner  la  dépense  d'un  re- 
lias ,  mais  seulement  parcequ'il  n'y  avoit  pas  de 
Iraiteur  dans  le  voisinage.  Je  demande  pardon  aux 
iccteurs  de  les  entretenir  de  semblables  détails» 

3?ome  2j,^  E 
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roi  de  Prusse ,  à  moi  adressée^  et  pleine  de 
la  plus  cruelle  malignité.  J'apprends  avec 
surprise  que  c'est  un  M.PValpoIe,  ami  de 
M,  Hume  ^  qui  répand  cette  lettre;  je  lui 
demande  si  cela  est  vrai;  mais  pour  toute 
réponse  il  me  demande  de  qui  je  le  tiens. 
Un  moment  auparavant  il  m'avoit  donné 
une  carte  pour  ce  même  M.  Walpole  afin 
qu'il  se  chargeât  de  papiers  qui  m'impor- 
tent et  que  je  veux  faire  venir  de  Paris 
en  sûreté.  » 

ce  J'apprends  que  le  fils  du  {a)  jongleur 
Tronchin  ^  mon  plus  mortel  ennemi,  est 
non  seulement  l'ami  ,  le  protégé  de  M. 
Hume  ,  mais  qu'ils  logent  ensemble  ;  et 
quand  M.  Hume  voit  que  je  sais  cela,  il 
m'en  fait  la  confidence ,  m'assurant  que  le 
fils  ne  ressemble  pas  au  père.  J'ai  logé 
quelques  nuits  dans  cette  maison,  chezM^. 
Hume,  avec  ma  gouvernante;  et  à  lair,  à 
l'accueil  dontnous  ont  honorés  ses  hôtesses. 


{a)  Nous  n'avons  pas  été  autorisés  à  supprimer 
cette  injure;  mais  elle  est  trop  grossière  et  trop  gra- 
tuite pour  blesser  le  célèbre  et  estimable  médecin 
sur  qui  elle  tombe.  Note  des  éditeurs. 
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qui  sont  ses  amies  ,  j  ai  juge  de  la  façon 
dont  lui  ou  cet  homme,  qu  il  dit  ne  pas 
ressembler  à  son  père ,  ont  pu  leur  parler 
d'elle  et  de  moi.  (i) 

ce  Ces  faits,  combinés  entre  eux  et  avec 
une  certaine  apparence  générale ,  me  don- 
nent insensiblement  une  inquiétude  que 
je  repousse  avec  horreur.  Cependant  les 
lettres  que  j'écris  n'arrivent  pas  ;  j'en  reçois 
qui  ont  été  ouvertes,  et  toutes  ont  passé  par 
les  mains  de  M.  Hume  (2).  Si  quelqu'une  lui 
échappe,  il  ne  peut  cacher  l'ardente  avidité 
de  la  voir.  Un  soir  je  vois  encore  chez  lui 


(1)  Me  voilà  donc  accusé  de  trahison  parceque  je 
suis  l'ami  de  M.  Ff^alpole ,  qui  a  fait  une  plaisan- 
terie sur  M.  jtiousseau;  parceque  leillsd'un  homme 
que  M.  Rousseau  n'aime  pas  se  trouve  par  hasard 
logé  dans  la  même  maison  que  moi  ;  parceque  mes 
hôtesses  ,  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  françois ,  ont 

regardé  M.  Rousseau  froidement  ! Au  reste  j'ai 

dit  seulement  à  M.  Rousseau  que  le  jeune  Tronchiii 
n'avoit  pas  contre  lui  les  mêmes  préventions  que  son 
père. 

(■2)  Ces  imputations  d'indiscrétion  et  d'infidélité 
sont  si  odieuses ,  et  les  preuves  en  sont  si  ridicules  , 
<jue  je  me  crois  dispensé  d'y  répondre. 

E  2 
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une  manœuvre  de  lettre  dont  je  suis  frap- 
pé (*).  Après  le  souper ,  gardant  tous  deux 


(*)  <c  II  faut  dire  ce  que  c'est  que  cette  manœuvre. 
J'écrivois  sur  la  table  de  M.  Hume ,  en  son  absence  , 
une  réponse  à  une  lettre  que  je  venois  de  recevoir. 
Il  arrive  ,  très  curieux  de  savoir  ce  que  j'écrivois  , 
et  ne  pouvant  presque  s'abstenir  d'y  lire.  Je  ferme 
ma  lettre  sans  la  lui  montrer;  et  comme  je  la  met- 
tois  dans  ma  poche,  il  la  demande  avideuient,  di- 
sant qu'il  l'enverra  le  lendemain  jour  deposle.  La  let- 
tre reste  sur  sa  table, Lord  Newnhamaxx'we.  "M.  Hume 
sort  un  moment  :  je  reprends  ma  lettre  ,  disant  que 
j'aurai  le  temps  de  l'envoyer  le  lendemain.  Lord 
Nev/nham  rn 'offre  de  l'envoyer  par  le  paquet  d« 
M.  l'ambassadeur  de  France;  j'accepte.  M.  Hu?ne 
rentre  tandis  que  lord  Naviihain  fait  son  enveloppe  ; 
il  tire  son  cachet.  M.  Hume  offre  le  sien  avec  tant 
d'empressementqu'ilfaut  s'enservir  par  préférence. 
On  sonne;  lord  JVewriham  donne  la  lettre  au  laquais 
de  M.  Hu7ne  pour  la  remettre  au  sien,  qui  atten- 
doic  en  bas  avec  son  carrosse  ,  afin  qu'il  la  porte  chez 
M.  l'ambassadeur.  A  peine  le  laquais  de  M.  Hume 
étoit  hors  de  la  porte  que  je  me  dis  ,  Je  parie  que 
le  maître  va  le  suivre  :  il  n'y  manqua  pas.  Ne  sa- 
chant comment  laisser  sevd  milord  Newnham  ,  j'hé. 
sitai  quelque  temps  avant  que  de  suivre  à  mon  tour 
M.  Iluvic.  Je  n'apperçus  rien  :  mais  il  vit  tics  bien 
que.  j'ikois  inquiet.  Ainsi  j  quoique  je  n'aie  reçu 
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îc  silence  au  coin  de  son  feu,  je  ni'apperc;ois 
qu'il  me  Fixe,  comme  il  lui  arrivoit  souverir, 
et  d'une  manière  dont  Tidée  est  difficile  à 
rendre.  Pour  cette  fois  un  n^gard  sec , 
ardent,  moqueur  et  prolongé,  devint  plus 
qu'inquiétant.  Pour  m'en  débarrasser,  j'es- 
sayai de  le  fixer  à  mon  tour;  mais,en  arrêtant 
mes  yeux  sur  les  siens,  je  sens  un  frëmisse- 
nient  inexplicable,  et  bientôt  je  suis  forcé  de 
les  baisser.  La  physionomie  et  le  ton  du  bon 
David  sont  d'un  bon  homme  ;  mais  où , 
grand  Dieu  !  ce  bon  homme  emprunte-t-il 
les  yeux  dont  il  Fixe  ses  amis  ?  35 

ce  L'impression  de  ce  regard  me  reste  et 
m'agite  ;  mon  trouble  augmente  jusqu'au 
saisissement  :  si  l'épanchemeiit  n'eut  suc- 
cédé, j'étouffois.  Bientôt  un  violent  remords 
me  gagne,  m'indigne  de  moi-même  ;  enfin, 
dans  ini  transport  que  je  me  rappelle  encore 
avec  délices,  je  m'élance  à  son  cou,  je  le. 
serre  étroitement  ;  suffoqué  de  sanglots , 
inondé  de  larmes,  je  m'écrie  d'une  voix 


aucune  réponse  à  ma  lettre,  je  ne  doiito  pas  qu'elle 
ne  soit  parvenue  ;  mais  je  cloute  ww  peu,  je  ra\oiie, 
qu'elle  n'ait  pas  été  lue  auparavant.  » 

E  3 
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entrecoupée  :  Non,  îion,  David  Hume  n'est  ' 
pas  un  traître  !  s'il  nétoit  le  meilleur  des  hom- 
mes,  il  faudrait  qu'il  en  fut  le  plus  noir  (i). 
David  Hume  me  rend  poliment  mes  em- 
brassemens,  et, tout  en  me  frappant  de  petits 
coups  sur  le  dos ,  me  répète  plusieurs  fois 
d'un  ton  tranquille  :  Quoi!  mon  cher  mon- 
sieur! Eh!  mon  cher  monsieur!  Quoi  donc! 
mon  cher  monsieur  !  Il  ne  me  dit  rien  de 
plus  :  je  sens  que  mon  cœur  se  resserre  ; 
nous  allons  nous  coucher,  et  je  pars  le  len- 
demain pour  la  province.  Arrivé  dans  cet 
agréable  asyle  oii  j'étois  venu  chercher  le 
repos  de  si  loin ,  je  devois  le  trouver  dans 
une  maison  solitaire,  commode  et  riante, 
dont  le  maître, homme  d'esprit  et  de  mérite, 
n'épargnoit  rien  de  ce  qui  pouvoitm'en  faire 
aimer  le  séjour.   Mais  quel  repos  peut-on 
goûter  dans  la  vie  quand  le  coeur  est  agité? 
Troublé  de  la  plus  cruelle  incertitude,  et 
ne  sachant  que  penser  d'un  homme  que  je 
devois  aimer,  je  cherchai  à  me  délivrer  de 

(i)  Tout  le  dialogue  de  cette  scène  est  artificieu- 
senient  concert*^  pour  préparer  et  fonder  une  partie 
de  la  fîible  tissue  dans  cette  lettre.  On  verra  ce  que 
j'ai  à  dire  sur  cet  article  dans  ma  réponse  à  M.  Roi/s* 

seau . 
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ce  doute  funeste  en  rendant  ma  confiance 
à  mon  bienfaiteur.  Car  pourquoi ,  par  quel 
caprice  inconcevable,  ei\t-il  eu  tant  de  zèle 
a  fextérieur  pour  mon  bien-être  ,  avec  des 
projets  secrets  contre  mon  honneur  ?  Dans 
les  observations    qui   m'avoient  inquiété 
chaque  fait  en  lui-même  étoit  peu  de  chose, 
il  n'y  avoit  que  leur  concours  d'étonnant; 
etpeut-être,instruit  d'autres  faits  que  j'ii^no- 
rois,  M. i/wme  pouvoit-il  dans  un  éclarcis- 
sementme  donner  une  solution  satisfaisante. 
La  seule  chose  inexplicable  étoit  qu'il  se  fût 
refusé  à  un  éclaircissement  que  son  honneur 
et  son  amitié  pour  moi  rendoient  également 
nécessaire.  Je  voyois  qu'il  y  avoit  là  quelque 
chose  que  je  ne  comprenois  pas  et  que  je 
mourois  d'envie  d'entendre.  Avant  donc  de 
me  décider  absolument  sur  son  compte  ,  je 
voulus  faire  un  dernier  effort,  et  lui  écrire 
pour  le  ramener,  s'il  se  laissoit  séduire  h 
mes  ennemis ,  ou  pour  le  faire  expliquer  de 
manière  ou  d'autre.  Je  lui  écrivis  une  lettre, 
qu'il  dut  trouver  fort  naturelle  (*)  s'il  étoit 


(*)  «  11  paroît ,  par  ce  qu'il  m'écrit  en  dernier  lieu  , 
qu'il  est  très  content  de  cette  lettre  et  qu'il  la  trouve 
fort  bien.  » 

E4 
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coupable,  mais  fort  extraordinaire  s'il  ne 
rétoit  pas  :  car  quoi  de  plus  extraordinaire 
qu'une  lettre  pleine  à  la  fois  de  gratitude  sur 
ses  services  et  d'inquie^tude  sur  ses  senti- 
mens  ;  et  où,  mettant  pour  ainsi  dire  ses 
actions  d'un  coté  et  ses  intentions  de  l'autre , 
au  lieu  de  parler  des  preuves  d'amitié  qu'il 
m'avoit  données,  je  le  prie  de  m'aimer  à 
cause  du  bien  qu'il  m'avoit  fait  (i)  ?  Je 
n'ai  pas  pris  mes  précautions  d'assez  loin 
pour  garder  une  copie  de  cette  lettre  :  mais , 
puisqu'il  les  a  prises  lui ,  qu'il  la  montre  ; 
et  quiconque  la  lira ,  y  voyant  un  homme 
tourmenté  d'une  peine  secrète  qu'il  veut 
faire  entendre  et  qu'il  n'ose  dire,  sera  cu- 
rieux ,  je  m'assure ,  de  savoir  quel  éclaircis- 
sement cette  lettre  aura  produit,  sur-tout  à 
la  suite  de  la  scène  précédente.  Aucun  , 
rien  du  tout.  M.  Hume  se  contente,  en  ré- 
ponse, de  me  parler  des  soins  obligeans  que 
M.  Davenport  se  propose  de  prendre  en  ma 


(0  Ma  réponse  à  cela  est  dans  la  lettre  même  de 
M.  Rousseau  du  23  mars  ,  où  l'on  trouve  le  ton  de 
la  ];lus  grande  cordialité,  sans  aucune  réserve 4 
sans  la  moindre  apparence  de  soupçon. 
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faveur  ;  du  reste,  pas  un  mot  sur  le  princi- 
pal sujet  de  ma  lettre,  ni  sur  l'état  do  mon 
cœur  dont  il  devoit  si  bien  voir  le  tourment. 
Je  fus  frappé  de  ce  silence  encore  plus  que 
je  ne  favois  été  de  son  flegme  à  notre  der- 
nier entretien.  J'avois  tort  ;  ce  silence  étoit 
fort  naturel  après  Tautre,  et  j'aurois  dû  m'y 
attendre;  car  quand  on  a  osé  dire  en  face  à 
lui  homme  Je  suis  tenté  de,vous  croire  un 
traître j  et  qu'il  n'a  pas  la  curiosité  de  vous 
demander  sur  quoi  (i),  Ton  peut  compter 
qu'il  n'aura  pareille  curiosité  de  sa  vie  ;  et 
pour  peu  que  les  indices  le  chargent ,  cet 
homme  est  jugé.  « 

ce  Après  la  réception  de  sa  lettre  ,  qui 
tarda  beaucoup,  je  pris  enfin  mon  parti,  et 
résolus  de  ne  lui  plus  écrire.  Tout  me  con- 
firma bientôt  dans  la  résolutioii  de  rompre 
avec  lui  tout  commerce.  Curieux  au  dernier 
point  du  détail  de  mes  moindres  affaires,  il 
ne  s'étoit  pas  borné  à  s'en  informer  de  moi 
dans  nos  entretiens;  mais  j'appris  qu'après 
avoir  commencé  à  faire  avouer  à  ma  2,ou- 

(i)  ïoiii  Cola  r:ortc  sur  la  même  fable.  Voyez  la 
note  (le  la  p»»ge  70.- 
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vernante  qu'elle  en  étoit  instruite,  il  n'avoît 
pas  laissé  échapper  avec  elle  un  seul  tête-à- 
tête  (i)  sans  l'interroger  jusqu'à  Timpor- 
tunité  sur  mes  occupations,  sur  mes  res- 
sources ,  sur  mes  amis  ,  sur  mes  connois- 
sances,  sur  leurs  noms,  leur  état ,  leur  de- 
meure ;  et  avec  une  adresse  jésuitique  il 
avoit  demandé  séparément  les  mêmes  choses 
à  elle  et  à  moi.  On  doit  prendre  intérêt  aux 
affaires  d'un  ami  ;  mais  on  doit  se  contenter 
de   ce  qu'il  veut   nous   en   dire,  sur-tout 
quand  il  est  aussi  ouvert,  aussi  confiant  que 
moi;  et  tout  ce  petit  cailletage  de  commère 
convient   on  ne  peut  pas  plus  mal  à  un 
philosophe.  » 

ce  Dans  le  même  temps  je  reçois  encore 
«deux  lettres  qui  ont  été  ouvertes  ;  l'une  de 
M.  Boswelj  dont  le  cachet  étoit  en  si  mau- 
vais état  que  M.  Davenpon  en  la  recevant 
le  fit  remarquer  au  laquais  de  M.  Hume  ;  et 
l'autre  de  M.  à'Ivernois,  dans  un  paquet  de 


(i)  Je  n'ai  eu  qu'un  seul  tête-à-tête  avec  sa  gou- 
vernante ,  ce  fut  lorsqu'elle  arriva  à  Londres.  J'avouo 
qu'il  ne  me  vint  pas  dans  l'esprit  de  l'entretenir  d'au- 
tre chose  que  de  M.  Rousseau. 
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M.  Hume,  laquelle  avoit  été  recachetée  au 
moyen  d'un  fer  chaud ,  qui,  maladroitement 
appliqué ,  avoit  brûlé  le  papier  autour  de 
Tempreinte.  J'écrivis  à  M.  Daucnport  pour 
le  prier  de  î2;arder  pardevers  lui  toutes  les 
lettres  qui  lui  seroient  remises  pour  moi,  et 
de  n'en  remettre  aucune  à  personne  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  J'ignore  si 
M.  Davenport,  bien  éloigné  de  penser  que 
celte  précaution  pût  regarder  M.  Humej  lui 
montra  ma  lettre;  mais  je  sais  que  tout  disoit 
à  celui-ci  qu'il  avoit  perdu  ma  confiance, 
et  qu  il  n'en  alloit  pas  moins  son  train  sans 
s'embarrasser  de  la  recouvrer.  33 

«  Mais  que  devins-jo  lorsque  je  vis  dans 
les  papiers  publics  la  prétendue  lettre  du 
roi  de  Prusse  que  je  n'avois  pas  encore  vue, 
cette  fausse  lettre,  imprimée  en  françois  et 
en  anglois,  donnée  pour  vraie,  môme  avec 
la  signature  du  roi  ,  et  que  j'y  reconnus  la 
plume  de  M.  à'Alembcrt  (a)  aussi  sûrement 
que  si  je  la  lui  avois  vu  écrire  ?  jj 


(a]  Voyez  là-dcssiis  la  déclaralion  de  M.  A'Alein- 
hert  imprimée  à  la  fin  de  ceUe  brochure.  Note  des 
éditeurs. 
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«  A  Fiiistant  un  trait  de  lumière  vint 
m'éclairer  snr  la  cause  secrète  du  cliange- 
ment  étonnant  et  prompt  du  public  anglois 
à  mon  égard  ;  et  je  vis  à  P&ris  le  foyer  du 
complot  qui  s'exécutoit  à  Londres.  5> 

ce  M.  (ï y^ le mben,  autre  ami  très  intime  de 
M.  Humej  étoit  depuis  long-temps  mon 
ennemi  caché,  etnépioit  que  les  occasions 
de  me  nuire  sans  se  commettre  :  il  étoit  le 
seul  des  gens  de  lettres  d'un  certain  nom  et 
de  mes  anciennes  connoissances  qui  ne  me 
fût  point  venu  voir  (i),  ou  qui  ne  m'eut 
rien  fait  dire  à  mon  dernier  passage  à  Paris. 
Je  connoissois  ses  dispositions  secrètes,  mais 
je  m'en  inquiétois  peu ,  me  contentant  d'en 
avertir  mes  amis  dans  Toccasion.  Je  me  sou- 
viens qu'un  jour,  questionné  sur  son  compte 
par  M.  Hume,  qui  questionna  de  même 
ensuite  ma  gouvernante  ,  je  lui  dis  que 
M.  iVjîlcmben  étoit  un  homme  adroit  et 
rusé.  Il  me  contredit  avec  une  chaleur  dont 


(i)  M.  Rousseau  c'foit  excédé  ,  disoit-il ,  fies  visites 
qu'il  recevoit  ;  doit-il  se  plaindre  que  M.  à'Alem- 
hcrt,  qu'il  n'aimoit  jjas  ,  ne  l'ait  pas  importuné  de  U 
sienne? 
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je  m'étonnai,  ne  sachant  pas  alors  quils 
ctoient  si  bien  ensemble  et  que  c'étoit  sa 
propre  cause  qu'il  défendoit.  « 

ce  I.a  lecture  de  cette  lettre  m'alarma 
beaucoup  ;  et  sentant  que  j'avois  été  attiré 
en  Angleterre  en  vertu  lViui  projet  qui 
cornmençoit  à  s'exécuter,  mais  dont  j'igno- 
rois  le  but,  je  sentois  le  péril  sans  savoir  où 
il  pouvoit  être  ni  de  quoi  j'avois  à  me  ga- 
rantir :  je  me  rappelai  alors  quatre  mots  ef- 
frayans  de  M.  HumCj  que  je  rapporterai  ci- 
après.  Que  penser  d'un  écrit  où  Ton  me 
iaisoit  un  crime  de  mes  misères,  qui  tendoit 
à  m'ôter  la  commisération  de  tout  le  monde 
dans  mes  malheurs,  et  qu'on  donnoit  sous 
le  nom  du  prince  môme  qui  m'avoit  pro- 
tégé, pour  en  rendre  l'effet  plus  cruel  encore? 
Que  devois-je  augurer  de  la  suite  d'un  tel 
début  ?  Le  peuple  anglois  lit  les  papiers  pu- 
blics ,  et  n'est  pas  déjà  trop  favorable  aux 
étrangers  ;  un  vêtement  qui  n'est  pas  le  sien 
suffit  pour  le  mettre  de  mauvaise  humeur. 
Qu'en  doit  attendre  un  pauvre  étranger  dans 
ses  promenades  champêtres,  le  seul  plaisir 
de  la  vie  auquel  il  s'est  boriK'?  quand  on 
aura  persuadé  à  cçs  bonnes  gens  que  cet 
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homme  aime  qu'on  le  lapide,  ils  seront  fort 
tentés  de  lui  en  donner  Tamusement.  Mais 
ma  douleur,  ma  douleur  profonde  et  cruelle, 
la  plus  amere  que  j'aie  jamais  ressentie,  ne 
venoit  pas  du  péril  auquel  j'étois  exposé  ; 
)  'en  avois  trop  bravé  d'autres  pour  être  fort 
ëmu  de  celui-là  :  la  trahison  (i)  d'un  faux 
ami  dont  j'ëtois  la  proie  étoit  ce  qui  portoit 
dans  mon  cœur  trop  sensible  l'accablement, 
la  tristesse  et  la  mort.  Dans  l'impétuosité 
d'un  premier  mouvement,  dont  jamais  je  ne 
fus  le  maître,  et  que  mes  adroits  ennemis 
savent  faire  naître  pour  s'en  prévaloir,  j'écris 
des  lettres  pleines  de  désordre  où  je  ne  dé- 
guise ni  mon  trouble  ni  mon  indignation,  m 
«  Monsieur,  j'ai  tant  de  choses  à  dire 
qu  en  chemin  faisant  j'en  oublie  la  moitié. 
Par  exemple ,  une  relation    en  forme  de 


(i)  Ce  faux  ami  c'est  moi,  sans  doute;  mais 
cette  trahison  ,  quelle  est-elle?  Quel  mal  ai-je  fait 
ou  ai-je  pu  faire  à  M.  Rousseau  ?  En  me  supposant 
le  projet  caché  de  le  perdre  ,  comment  pouvois-je  y 
parvenir  par  les  services  que  je  lui  rendois  ?  Si 
M.  Housseou  en  ëtoit  cru  ,  on  me  trouveroit  bien 
plus  imbécille  que  méchant. 
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lettre  sur  mon  séjour  à  Montmorency  fut 

portée  par  des  libraires  à  M.  Hume  qui  me 

la  montra.  Je  consentis  queliefûtimprimëe; 

il  se  chargea  d'y  veiller  ;  elle  n'a  jamais  paru.. 

J'avois  apporte  un  exemplaire  des  lettres  de 

M.  du  Peyrou^  contenant  la  relation  des 

aftaires  de  Neuchatel  qui  me  regardent  ;  je 

les  remis  aux  mêmes  libraires,  à  leur  prière, 

pour  les   faire   traduire   et   réimprimer  : 

M.  Hume  se  chargea  d'y  veiller  ;  elles  n'onC 

jamais  paru  (*).  Dès  que  la  fausse  lettre  du 

roi  de  Prusse  et  sa  traduction  parurent ,  je 

compris  pourquoi  les  autres  écrits  restoient 

supprimés  (1),  et  je  l'écrivis  aux  libraires. 

J'écrivis  d'autres  lettres  qui  probablement 

ont  couru  dans  Londres  ;  enfin  j'employai 

(*)  et  Les  libraires  viennent  de  me  marquer  que 
cette  édition  est  faite  et  prête  à  paroître.  Cela  peut 
être;  mais  c'est  trop  tard,  et,  qui  pis  est,  trop  à 
propos.  « 

(1)  11  y  a  environ  quatre  mois  que  M.  Beckce  j 
libraire ,  dit  à  M.  Rousseau  que  c'ctoit  une  maladie 
survenue  au  traducteur  qui  avoit  retarde  cette  pu- 
blication. Au  reste  je  n'ai  jamais  promis  de  don- 
ner aucun  soin  à  cette  édition  :  M.  Beckct  m'en  est 
garant. 
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le  crédit  d'un  homme  de  mérite  et  de  qualité 
pour  faire  mettre  dans  les  papiers  une  dé* 
claration  de  l'imposture.  Dans  cette  décla- 
ration je  laissai  paroitre  toute  ma  douleur, 
et  je  n'en  déguisois  ijas  la  cause,  w 

ce  Jusqu'ici  M.  Hume  a  semblé  marcher 
dans  les  ténèbres  :  vous  l'allez  voir  dé* 
sormais  dans  la  lumière  marcher  à  décou- 
vert. Il  n'y  a  qu'à  toujours  aller  droit  avec 
les  gens  rusés ,  tôt  ou  tard  ils  se  décèlent 
par  leurs  ruses  mêmes.   3) 

ce  Lorsque  cette  prétendue  lettre  du  roî 
de  Prusse  fut  publiée  à  Londres ,  M.  Hume^ 
qui  certainement  sa  voit  qu'elle  étoit  sup- 
posée puisque  je  le  lui  avois  dit ,  n'en  dit 
rien,  ne  m'écrit  rien ,  se  tait,  et  ne  songe 
pas  même  à  faire  en  faveur  de  son  ami 
absent  aucune  déclaration  de  la  vérité  (i  ). 
Il  ne  falloit ,  pour  aller  au  but ,  que  laisser 
dire  et  se  tenir  coi  ;  et  c'est  ce  qu  il  fit.  :» 

ce  M.  Hume  ^  ayant  été  mon  conducteur 
en  Angleterre ,  y  étoit  en  quelque  façon  mon 


(i)  Personne  ne  poiivoit  se  méprendre  sur  la  sup- 
position de  la  lettre  ;  d'ailleurs  M.  fValpole  éloic 
connu  pour  eu  être  l'auteur, 

prQtecteur , 


DE    LÀ    CONTESTATION,  ©tC.       Si' 

protecteur,  mon  patron.  S'il  étoit  naturel 
qu'il  prît  ma  défense  ,  il  ne  l\'toit  [kis  moins 
qu'ayant  une  protestation  puLli<jueù  faire' 
je  m'adressasse  à  lui  pour  cela.  Ayant  dëja 
cesse  (i)  de  lui  écrire,  je  n'avois  garde  de 
recommencer.  Je  m'adresse  à  un  autre. 
Premier  souflet  surla  joue  de  mon  patron; 
il  n  en  sent  lie^.  3> 

ce  En  disant  <{ue  la  lettre  ëtoit  fabriquée 
à  Paris,  il  m'importoit  fort  peu  Lequel  oa 
entendît  de  M.  ô^ Alembert  ou  de  son  prête, 
nom  M.  WaJpole  ;  mais  en  ajoutant  que 
cequinavroit  et  déchiroit  mon  cœur  (5toit 
que  l'imposteur  avoit  des  complices  en  An- 
gleterre ,  je  m'expliquoisavec  la  plus  grande 
clartë  pour  leur  ami  qui  étoit  à  Londres , 
et  qui  vouloit  passer  pour  le  raien.  Il  n'y 
avoit  certainement  cjus  lui  seul  en  Angle- 
terre dont  la  haine  pût  déchirer  et  navrer 
mon  cœur.  Second  soufflet  sur  la  joue  d® 
mon  patron  ;  il  n'en  sent  rien.  5? 

(i)  M.  B-ousseau  manque  ici  de  mémoire;  il  ou- 
blie que  seulement  huit  jours  aiipiravant  il  m'avoic 
écrit  une  lettre  trè^  cordiale.  P^ojez  la  lettre  du  jo 
jnars. 

Tome  27.  F 
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ce  Au  contraire  il  feint  malignement  que 
mon  affliction  venoit  seulement  de  la  pu- 
blication de  cette  lettre  ,  afin  de  me  faire 
passer  pour  un  homme  vain  qu'une  sa- 
tyre aflecte  beaucoup.  Vain  ou  non,  j'étois 
morleilement  affligé  ;  il  le  savoit  et  ne 
m'écrivoit  pas  un  mot.  Ce  tendre  ami ,  qui 
a  tant  à  cœur  que  ma  bourse  soit  pleine, 
ée  soucie  assez  peu  que  mon  cœur  soit  dé- 
chiré.   3) 

ce  Un  autre  écrit  paroît  bientôt  dans  les 
mêmes  feuilles  ,  de  la  même  main  que  le 
premier  ,  plus  cruel  encore  ,  s'il  étoit  pos- 
sible, et  où  Fauteur  ne  peut  déguiser  sa 
rage  sur  faccueil  que  j'avois  reçu  à  Pa- 
ris (i).  Cet  écrit  ne  m'affecta  plus;  il  ne 
m'apprenoit  rien  de  nouveau  :  les  libelles 
pouvoient  aller  leur  train  sans  m'émou  voir; 
et  le  volage  public  lui-même  se  lassoit  d'être 
long- temps  occupé  du  même  sujet.  Ce  n'est 
pas  le  compte  des  comploteurs ,  qui ,  ayant 
ma  réputation  d'iionnête  homme  à  dé- 
truire ,  veulent  de  manière  ou  d'autre  eu 


(i)  Je  n'ai  aucune  connoissance  de  ce  prétendu 
libelle. 
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veiitir  k  bout  :  11  fallut  changer  de  batterie.  » 
ce  L'affaire  de  la  pension  n'étoit  pas  ter- 
minée :  il  ne  fut  pas  difficile  à   M.  Hume 
d'obtenir  de   Tljunianité   du    ministre    et 
de  la  générosité  du  prince  qu'elle  le  fut.  11 
fut  chargé  de  me  le  marquer  ;  il  le  fit.  Ce 
moment  fut ,  je  l'avoue  ,  un  des  plus  cri- 
li(|ues  de  ma  vie.  Combien   il  m'en  coûta 
pour   faire  mon  devoir  !    mes  engagemens 
précédens,  l'obligation decorrespondreavec 
respect  aux  bontés  du  roi  ,  l'honneur  d'être 
l'objet  de  ses  attentions ,  de  celles  de  son 
ministre,  le  désir  de  marquer  combien  j'y 
étois  sensible,  même  l'avantage  d'être  un 
peu  au    large  en    approchant  de  la   vieil- 
lesse, accablé    d'ennuis  et  de  maux  ,   en- 
fin l'embarras  de  trouver  une  excuse  hon- 
nête pour  éluder  un  bienfait  déjà  presque 
accepté  ;  tout  me  rendoit  diflicile  et  cruelle 
la  nécessité  d'y  renoncer  :  car  il  le  falloit 
assurément ,  ou  me  rendre  le  plus  vil  de 
tous  les  hommes  en    devenant   volontai- 
rement l'obligé  de  celui  dont  j'étois  trahi,  w 
«   Je  fis  mon   devoir    non  sans  peine. 
J'écrivis  directement-  à  M.  le  général  Con- 
way  ;   et  avec  autant  de  respect  et  d'hon- 
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nêtetf^  qu'il  me  fut  possible  ,  sans  refurf 
absolu,  je  me  défendis  pour  le  présent  d'ac- 
cepter. M.  Hume  avoit  été  le  négociateur 
de  l'affaire  ,  le  seul  même  qui  en  eût  parlé; 
non  seulement  je  ne  lui  répondis  point , 
quoique  ce  fût  lui  qui  mVl^t  écrit  ,  mais  je 
ne  dis  pas  un  mot  de  lui  dans  ma  lettre.' 
Troi-ieme  soufHet  sur  la  joue  de  mon  pa- 
tron ;  et  pour  celui-là  s'il  ne  le  sent  pas 
c'est  assurément  sa  faute  :  il  n'en  sent  rien.  » 

ce  Ma  lettre  n'étoit  pas  claire ,  et  ne  pou- 
voit  l'être  pour  M.  le  général  Couway  qui 
ne  savoit  pas  à  quoi  teno't  ce  refus  ;  mais 
elle  l'étoit  fort  pour  M.  Hume  qui  le  savoit 
très  bien  :  cejjendant  il  feint  de  prendre  1q 
change  tant  sur  le  sujet  de  ma  douleur 
que  sur  celui  de  rnoii  refus  ,  et ,  dans  un 
biitet  qu'il  m'écrit  ,  il  me  fait  entendre 
qu'on  me  ménagera  la  continuation  des 
bontés  du  ^oi  si  je  me  ravise  sur  la  pen- 
sion; en  un  mot  il  prétend  à  toute  force, 
et  quoi  qu'il  arrive,  demeurer  mon  patron 
lî.'al,2i"C'  mo".  Vous  jni:ez  bien  ,  monsieur, 
qu'il  n'atlendoit  pas  de  réponse,  et  il  n'en 
eiii   po;nt.  33 

Dans  ce  mê^ie  teaips  à-peu-près  ,  car; 
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je  ne  sais  pas  les  dates,  et  cette  exactitude 
ici  n'est  pas  nécessaire ,  parut  une  lettre 
de  M.  de  l^oluiire ,  à  moi  adressée ,  avec 
une  traduction  angloise  qui  renchérit  en- 
core sur  loriginal.  Le  noble  objet  de  ce 
spirituel  ouvrage  est  de  m  attirer  le  mépris 
et  la  liaine  de  ceux  f  liez  qui  je  me  suis  ré- 
fugié. Je  ne  doutai  point  que  mon  cher  pa- 
tron n'eiit  été  un  des  inst rumens  de  cette 
publication  ,  sur-tout  quand  je  vis  qu'en  tâ- 
chant d'aliéner  de  moi  ceux  qui  pou  voient 
en  ce  pays  me  rendre  la  vie  agréable  ,  on 
avoit  omis  dénommer  celui  qui  m'y  avoit 
conduit.  On  savoit  sans  doute  que  c'éloit 
un  soin  superflu  et  (jw'à  cet  égard  rien  ne 
restoit  k  faire.  Ce  nom  si  mal-adroitement 
oublié  dans  cette  lettre  me  rappela  ce  que 
dit  Tacite  du  portrait  de  Bnuus  omis  dans 
ime  po:npe  funèbre  ,  que  chacun  l'y  distin- 
guoit  précis('meiit  parcequil  n'y  étoit  pas.jj 
«  On  ne  noamioit  donc  pas  M.  Hume; 
mais  il  vit  avec  les  gens  qu'on  nommoit. 
Il  a  pour  amis  tous  mes  eunemis ,  on  le 
sait  :  ailleurs  les  Tronchin  (  i  ) ,  les  à^Alem- 

■>■■  M  —   ■■  ■  .l.»..  ■■■-  ■■■  .■■■M.»»-.W  I..I. 

(i)  Je  n'ai  jamais  été  assez  keureux  pour  merea- 

F  3 
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berc  ,  les  Voltaire  ;  mais  il  y  a  bien  pis 
à  Londres  ,  c'est  que  je  n'y  ai  pour  en- 
nemis que  ses  amis.  Eh  î  pourquoi  y  en 
aurois- je  d'autres  ?  Qu'ai  -  je  fait  au  lord 
Littleton  (i)  ,  que  je  ne  connois  même  pas  ? 
Qu  ai-je  fait  à  M.  Walpole  ,  que  je  ne  con- 
nois pas  davantage  ?  Que  savent-ils  de  moi , 
sinon  que  je  suis  malheureux  ,  et  l'ami  de 
leur  ami  M.  Hume  ?  Que  leur  a-til  donc 
dit  ,  puisque  ce  n'est  que  par  lui  qu'ils  me 

contrer  avec  M.  de  Voltaire;  il  m'a  fait  seulement 
riionneur  de  m'écrire  une  lettre  il  y  a  environ  trois 
ans.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  M.  Jrondiin  et  je  n'ai  ja- 
mais eu  le  moindre  commerce  avec  lui.  Quant  à 
M.  (ï Alemhert ,  je  me  fais  gloire  de  son  amitié. 

(i)  M.  Rousseau  ,  voyant  dans  les  papiers  publics 
Tannonce  d'une  lettre  qui  lui^étoit  adressée  sous  le 
nom  de  M.  de  Voltaire ,  écrivit  à  M.  Davenport  , 
qui  étoit  alors  à  Londres,  pour  le  prier  de  la  lui 
apporter.  Je  dis  à  M.  Davenport  que  la  copie  im- 
primée étoit  très  fautive,  mais  que  j'en  demande- 
rois  au  lord  Liuleton  une  copie  manuscrite  qui  éloit 
correcte.  Cola  suffit  à  M.  7?ozy5>ît'fif?^  pour  lui  faire 
conclure  que  le  lord  Lutletoii  est  son  ennemi  mor- 
tel et  mon  intime  ami,  et  que  nous  conspirions  t  u- 
"scmble  contre  lui.  11  auroit  dû  jjlut<^t  conclure  que 
la  copie  qui  avoit  été  imprimée  ne  venoitpas  derrci. 
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connoissent?  Je  crois  bien  qu'avec  le  rôle 
qu'il  fait    il  ne  se  démasque    pas   devant 
tout  le  monde  ;  ce  ne  seroit  plus  être  mas- 
qué. Je  crois  bien  (|u  il  ne  parle  pas  do  moi 
à  M.  le  général  Conwaj  ni  à  M.  le  duc  de 
Rîc/ie/iionfl  comme  il  en  parle  dans  ses  en- 
tretiens  secrels  avec  M.  Ff^aîpole  et  dans 
sa  correspondance  secrète  avec  M.  d'Jlein- 
hert  ;    mais    qu'on  découvre  la  tranie   qui 
s'ourdit  à  Londres  depuis  mon  arrivée,  et 
Ton  verra  si  M.    Hume  n'en  tient  pas  les 
principaux  fils,  w 

ce  Enfin  le  moment  venu  qu'on  croit 
propre  à  frapper  fe  grand  coup  ,  on  en  pré- 
pare Teffet  par  un  nouvel  écrit  satyrique 
qu'on  fait  mettre  dans  les  papiers  (i).  S'il 
m'étoit  resté  jusqu'alors  le  moindre  doute, 
comment  auroit-il  pu  tenir  devant  cet  écrit;, 
puisqu'il  contenoit  des  fails  qui  n'étoient 
connus  que  de  M.  Hume  ,  chargés  il  est 
vrai,  pour  les  rendre  odieux  au  publiera 
«  On  dit  dans  cet  écrit  que  j'ouvre  ma 


(1)  Je  n'ai  Jamais  vu  cotte  pièce  ni  avant  ni  après 
sa  publication  ,  et  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  n*^eu 
oui  aucune  coiinoissance. 

F  4 
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porte  aux  grands  et  que  je  la  ferme  aux 
petits.  Qui  est-ce  qui  sait  à  qui  j'ai  ouvert 
ou  fermé  ma  porte  que  M.  Hume  ^  avec 
qui  j'ai  demeuré  et  par  qui  sont  venus  tous 
ceux  que  jai  vus?  Il  faut  en  excepter  un 
grand  que  j'ai  reçu  de  bon  cœur  sans  le  con- 
noître,  et  que  j'auroisrecu  de  bien  meilleur 
cœur  encore  si  je  l'avois  connu.  Ce  fut 
M.  Hume  qui  me  dit  son  nom  quand  il 
fut  parti.  En  l'apprenant  j'eus  un  vrai  cha- 
grin que,  daignant  monter  au  second  étage, 
il  ne  fut  pas  entré  au  premier.  ?) 

ec  Quant  aux  petits  je  n'ai  rien  à  dire  : 
j'aurois  désiré  voir  moins  de  monde  ;  mais , 
ne  voulant  déplaire  à  personne  ,  je  me  lais- 
sois  diriger  par  M.  Hume  ;  et  j'ai  reçu  de 
mon  mieux  tous  ceux  qu'il  m'a  présentés, 
sans  distinction  de  petits  ni  de  grands,  w 

«  On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  reçois 
mes  parens  froidement ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Cette  généralité  consiste  à  avoir  une 
fois  reçu  assez  froidement  le  seul  parent 
que  j'aie  lîors  de  Genève,  et  cela  en  pré- 
sence de  M.   Hume   (i).  C'est  nécessaire- 

(i)  Je  n'étois  pas  présent  lorsque  ]\L  Rousseau 
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ment  ou  M.  Hume  ou  ce  parent  qui  a  fourni 
cetarticle.  Ormoii  c  ousin,  f[ue  j  ai  toujours 
connu  pour  bon  parent  et  j)our  hounéte 
homme,   n'est  point  aipable  de  fournir  à 
des  satyrespubliques contre  moi  :d'ailleurs, 
borné   par  son  état  à  la   société  des  gf-ns 
de  commerce  ,  il  ne  vit  pas  avec  les  gens  de 
lettres   ni    avec  ceux  qui  fournissent  des 
articles  dans  les  papiers,  encore  moins  avec 
ceux  quis'occupentà  des  satyres  Ainsi  Tar- 
ticle  ne  vient  pas  de  lui  :  toul  au  j)lus  puis  je 
penser  que  M.  Hume  aura  tàclié  de  le  /aire 
jas<  r,  ce  qui  n'est  pasabsolunienl  diMicjle, 
et  qu'il  aura  tourné  ce  cju'il  lui  a  dit  de  la 
manière  la  plus  favorable  à  ses  vues.  Il  est 
bon  d'ajouter   qu'après   ma  rupture    avec 
]VJ.  Hume  j'en  avois  écrit  à  ce  cousin-là.  w 

ce  Knlin  on  dit  dans  ce  même  écrit  que 
je  suis  sujet  à  changer  d  amis  :  il  ne  faut 
pas  être  bien  fin  pour  comprendre  à  quoi 
cela  prépare. 

«  Distinguons.  J'ai  depuis  vingt-cinq  et 
trente  ans  des  amis  très  solides.  J'en  ai  de 


Tvçut  son  cousin.  Je  les  vis  ensuite  ensemble  un  seul 
moment  sur  la  louasse  de  ISucKinghuni-Street, 


QO  EXPOSE     SUCCINCT 

plus  nouveaux  ,  mais  non  moins  surs  ,  que 
je  garderai  plus  long-temps  si  je  vis.  Je 
ïi'ai  pas  en  général  trouvé  la  même  sûreté 
chez  ceux  que  j  ai  faits  parmi  les  gens  de 
lettres.  Aussi  j'en  ai  changé  quelquefois, 
et  j'en  changerai  tant  qu'ils  me  seront  sus- 
pects ;  car  je  suis  bien  déterminé  à  ne  garder 
jamais  d'amis  par  bienséance  :  je  n'en  veux 
avoir  que  pour  les  aimer,  s? 

«  Si  jamais  j'eus  une  conviction  intime 
et  certaine  ,  je  l'ai  que  M.  Hume  a  fourni 
les  matér.aux  de  cet  écrit.  Bien  plus  ,  non 
seulement  j'ai  cette  certitude,  mais  il  m'est 
clair  qu'il  a  voulu  que  je  l'eusse  :  car 
comment  supposer  un  homme  aussi  fin 
assez  mal  -  adroit  pour  se  découvrir  à  ce 
point,   voulant  se  caclier?  55 

«c  Quel  éto'it  son  but  ?  Rien  n'est  plus 
clair  encore  ;  c'étoit  de  porter  ^non  indi- 
gnation à  son  dernier  terme  pour  amener 
avec  plus  d'éclat  le  coup  qu'il  me  prépa- 
roit.  Il  sait  que  pour  me  faire  faire  bien  des 
sottises  il  suflit  de  me  mettre  en  colère. 
Kousf^ommesaumomentcriliciuequi  mon- 
trera s'il  a  bien  ou  mal  raisonné,  w 
ce  II   faut  se   posséder  autant  que  fuit 
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M.  Hume  ,  il  faut  avoir  son  flegme  et  toute 
sa  force  desprit ,   pour   prendre    le   parti 
qu'il  prit  après   tout  ce  qui  s'étoit  passé. 
Dans  rembarras  où  j'ëtois,  écrivant  à  M.  le 
général  Co/ztv<7j^  je  ne  pus  remplir  ma  let- 
tre que  de  phrases  obscures,  dont  M.  Hume 
fit ,  comme  mon  ami,  finterpretation  qu'il 
lui  jjlut.  Supposant    donc  ,    quoiqu'il  sût 
très  bien  le  contraire ,  que  c'étoit  la  clause 
du  secret  qui  me  faisoit  de  la  peine  ,  il  ob* 
tint  de  M.  le  général  qu'il  voudroit  bien 
s'employer  pour  la  faire  lever.   Alors  cet 
homme    stoïque    et    vraiment    insensible 
m'écrit  la  lettre  la  plus  amicale ,  où  il  me 
marque  qu'il  s'est  employé  pour  faire  lever 
la  clause;  mais  qu'avant  toute  chose  ilf^ut 
savoir  si  je  veux  accepter  cette  condition 
pour  ne  pas  exposer  sa  majesté  à  un  second 
refus.  53 

<f  C  étoit  ici  le  moment  décisif,  la  fin  , 
l'objet  de  tous  ses  travaux.  11  lui  falloit  une 
réponse ,  il  la  vouloir.  Pour  que  je  ne  pusse 
me  dispenser  de  la  faire  il  envoie  à  M.  Da- 
\'cnpon  un  duplicata  de  sa  lettre;  et,  non 
content  de  cette  précaution  ,  il  m'écrit  dans 
un  autre  billet   qu'il  ne  sai.roit  rester  plus 
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longtemps  à  Londres  pour  mon  service.- 
La  tête  me  tourna  presque  en  lisant  ce  bil- 
let ;  de  mes  jours  je  n'ai  rien  trouvé  de 
plus  inconcevable,  j) 

ce  II  Ta  donc  enfin  cette  réponse  tant  dé- 
sirée ,  et  se  presse  déjà  d'en  triompher. 
Déjà,  écrivant  à  M.  Da\^enport,  il  me  traite 
d'iioinme  féroce  et  de  monstre  d'ingra- 
titude. Mais  il  lui  faut  plus.  Ses  mesures 
so  A  bien  prises  ,  à  ce  qu'il  pense  ;  nulle 
preuve  contre  lui  ne  peut  échapper.  Il  veut 
une  explication  :  il  Taura,  et  la  voici.  « 

ce  Rien  ne  la  conclut  mieux  cjue  le  der^ 
nier  trait  cpii  Tamene.  Seul  il  prouve  tout 
et  sans  réplique,  jj 

ce  Je  veux  supposer,  par  impossible,  qu'il 
n'est  rien  venu  à  M.  Hume  de  mes  plaintes 
contre  lui  :  il  n'en  sait  rien  ;  il  les  ignore 
aussi  parfaitement  que  s'il  n'eût  été  faufilé 
avec  personne  qui  en  fût  instruit ,  aussi 
paifnilcment ,  que  si  durant  ce  temps  il 
eût  vécu  à  la  Chine  (i).  Mais  ma  conduite 


(i)  Comment  aurois-je  deviné  ces  chimériques 
soupçons?  M.  Davcnj:ort,  la  seule  personne  de  ma 
connoissance  qui  vît  alors  M.Rousseau,  m'assure 
c^u'il  les  ignoioit  parfaitement  lui-même. 
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immédiate  entre   lui  et  moi  ;  les  derniers 
mots  si  frappans  que  je  lui  dis  à  Londres; 
la  lettre  qui  suivit,  pleine  dinquiétude  et 
de  crainte  ;  mon  silence  obstiné  ,  plus  éner- 
gique que  des  paroles  ;  ma  plainte  amere 
et  publique  ausujetde  lalettredeM.  à' Aleni- 
bert;  ma  lettre  au  ministre,  qui  ne  m'a  point 
écrit ,  en  réponse  à  celle  qu'il  m'écrit  lui- 
iiiêine  ,  et  dans  laquelle  je  ne  dis  pas  un 
mot  de  lui;  enfin  mon  refus,  sans  daigner 
in'adresser  à  lui ,  d'acquiescer  à  une  affaire 
qu'il  a   traitée  en  ma  faveur ,  moi  le  sa- 
chant et  sans  op])osition  de  ma  part  ;  tout 
cela  parle  seul  du  Ion  le  plus  fort ,  je  ne 
dis  pas  à  tout  homme  qui  auroit  quelque 
sentiment  dans  l'ame  ,  mais  à  tout  homme 
qui  n'est  pas  hébété.  ?> 

ce  Quoi  !  après  que  j'ai  rompu  tout  com- 
merce avec  lui  depuis  près  de  trois  mois, 
après  que  je  n'ai  répondu  à  pas  une  de  ses 
lettres,  quelqne  iuiportant  qu'en  fut  lesujet, 
environné  des  marques  publiques  e^t  |»rir- 
ticulieies  de  i  aJ'llittiou  que  son  iuhdtiité 
lue  cause;  cet  iioniuie  éclairé^  ce  beau 
^éiiie  ii.iturîdlement  yi  clair-voyant  et  vo- 
lontairement Si  btupide,  ne  voit  lien,  n'en- 
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tend  rien  ,  ne  sent  rien ,  n  est  ému  de  rîen  ; 
et,  sans  un  seul  mot  de  plainte  ,  de  justi- 
fication ,  d'explication  ,  il  continue  à  se 
donner,  malgré  moi  ,  pour  moi ,  les  soins 
les  plus  grands  ,  les  plus  empressés  î  II 
m'écrit  affectueusement  qu'il  ne  peut  rester 
à  Londres  plus  long-temps  pour  mon  ser- 
vice ;  comme  si  nous  étions  d'accord  qu'il 
y  restera  pour  cela  !  Cet  aveuglement,  cette 
impassibilité  ,  cette  obstination  ,  ne  sont 
pas  dans  la  nature  ;  il  faut  expliquer  cela 
par  d'autres  motifs.  Mettons  cette  conduite 
dai^s  un  plus  grand  jour ,  car  c'est  un  point 
décisif.  5i 

ce  Dans  cette  affaire  il  faut  nécessaire- 
ment que  M.  Hume  soit  le  plus  grand  ou 
le  dernier  des  hommes  ,  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu. Reste  à  voir  lequel  c'est  des  deux.  35 
«  Malgré  tant  de  marques  de  dédain  de 
ma  part ,  M.  Hume  avoit-il  l'étonnante  gé- 
nérosité de  vouloir  me  servir  sincèrement? 
Il  savoit  qu'il  méloit  impossible  d'accepter 
ses  bons  offices  tant  que  j'aurois  de  lui  les 
sentimens  que  j'avois  conçus.  Il  avoit  éludé 
l'explication  lui-même.  Ainsi  ,  me  servant 
sans  se  justiiier,  il  rendoit  ses  soins  inu- 
tiles   il    n'cloit  doue  pas  généreux.  » 


DE    LA    CONTESTATIOîf,   etC.         gS 

te  S'il  supposoit  queii  cet  état  j'accepte- 
''tois  ses  soins  ,  il  supposoit  donc  que  j\''tois 
un  infâme.    CV'toit  donc  pour  un  lionime 
qu'il  jugeoit  être  un  infcinie  qu'il  sollicitoit 
avec  tant    d'ardeur   une    pension  du   roi. 
Peut  -  on  rien  penser  de  plus  extravagant  ?)> 
ce  Mais  que  M.  Hume  ,  suivant  toujours 
son  plan  ,  se  soit  dit  à  lui-même  :  Voici  le 
moriient  de  l'exécution  ;  car  pressant  iîoz/5- 
seau  d'accepter  la  pension  ,  il  faudra  qu'il 
l'accepte  ou  qu'il  la  refuse.  S'il  l'accepte  , 
avec  les  preuves   que  j'ai  eu    main  je  le 
dc'shonore  complètement  :  s'il  larefuse après 
l'avoir  acceptée,  on  a  levé  tout  prétexte, 
il  faudra  qu'il  dise  pourquoi;  c'est  là  que 
je  l'attends  :  s'il  m'accuse  ,  il  est  perdu,  n 
ce  Si  ,  dis-je.,  M.  Hume  a  raisonné  ainsi, 
il  a  fait  une  chose  fort  conséquente  a  son 
plan,  et  par-là  même  ici  fort  naturelle:  et 
il  n'y  a  que  cette  unique  fa  ;on  d'expliquer 
sa  conduite  dans  cette  affaire,  car  elle  est 
^Inexplicable  dans  toute  autre  supposition  î 
^  ceci  n'est  pas  démo.'itré  ,  jamais  rien  ne 
le  sera.  55 

ce  L'état  critique  où  il  m'a  réduit  me 
rappelle  bien  forteinentles  quatre  mots  dont 
j'ai  parlé  ci-devant ,  et  que  je  lui  entendis 
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dire  et  répéter  dans  un  temps  où  Je  n'eit 
pénétroîs  guère  la  force.  C'étoit  la  première 
nuit  qui  suivit  notre  départ  de  Paris.  Nous 
étions  coucliés  dans  la  même  chambre  ;  et 
plusieurs  fois    dans  la   nuit    je  IVatends 
s'écrier  en  françois  ,   avec  une  véhémence 
extrême  :  (1)  /e  tiens  J.  J.  Rousseau.  J'ignore 
s'il  veilloit  ou  s'il  dormoit.  L'expression  est 
remarquable  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  sait  trop  bien  le  françois  pour  se  trom- 
per sur  la  force  et  le  choix  des  termes.  Ce- 
pendant je  pris  et  je  ne  pouvois  manquer 
alors  de  prendre  ces  mots  dars  un  sens  fa- 
vorable ,   Cj[uoique  le  ton  l'indiquât  encore 
moins  que  l'expression  :  c'est  un  ton  dont 
il  m'est  impossible  de  donner  l'idée  ,  et  qui 
correspond  très  bien  aux  regards  dont  j'ai 
parlé.    Chaque  fois  qu'il  dit  ces  mots   je 
sentis  un    tressaillement  d'effroi   dont  je 
zi'étois  pas  le  maître  ;    mais  il  ne  me  fallut 

(0  Je  ne  saurois  répondre  de  ce  que  je  dis  en  rê- 
vant ,  et  je  sais  encore  moins  si  c'est  en  françois  qi||» 
icrèwe;  mais  M.  Piousseau  ,  qui  ne  sait  pas  si  je 
dormois  ou  si  je  veillois  quand  je  ])rotu)nçois  ces 
terribles  paroles  avec  une  si  terrible  voix,  est-il  cer- 
tain d'avoir  été  bien  éveillé  lorsqu'il  les  a  entendues? 

qu'un 
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rii'iin  moment  pour  mfe  remettre  et  rixe 
de  )iia  terreur.  Dès  le  lendemain  tout  fut 
si  parf  literaent  oublié  ,  que  je  n'y  ai  pas 
me^me  pensé  durant  tout  mon  séjour  à 
Londres  et  au  voisinage  :  je  ne  m'en  suis 
souvenu  qu'ici ,  où  tant  de  choses  m'ont 
rappelé  ces  p  rôles  ,  et  me  les  rappellent 
pour  aiiisi  dire  à  chaque  instant.  ■>•> 

ce  Ces  mots  dont  le  ton  retentit  sur  mon 
cœur  comme  s'ils  venoient  d'être  pronon- 
cés ,  les  longs  et  funestes  regards  tant  de 
fois  lancés  sur  moi ,  les  petits  coups  sur 
le  dos  avec  des  mots  de  mon  cher  monsieur 
en  réponse  au  soupçon  d'être  un  traître  ; 
tout  cela  m'affecte  à  un  tel  point  après  le 
reste,  que  ces  souvenirs,  fussent -ils  les 
seuls ,  fermeroient  tout  retour  à  la  con- 
iiance  ;  et  il  n'y  a  pas  une  nuit  on  ces  mois  , 
Je  tiens  J.  J.  Rousseau,  ne  sonnent  encore 
à  mon  oreille  comme  si  je  les  entendois 
de  nouveau.  5? 

ce  Oui,  M.  Hume ,  vous  me'  tenez,  je  le 
sais  ,  mais  seulement  par  des  choses  qui 
me  sont  extérieures  ;  vous  me  tenez  par 
l'opinion,  par  les  jugemens  des  hommes; 
vous  me  tenez  par  mu  réputation  ,  par  nia 

Tome  27.  G 
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sûreté  peut-être  :  tous  les  préjugés  sont  pour 
vous  ;  il  vous  est  aisé  de  me  faire  passer  pour 
un  monstre,  comme  vous  avez  commencé  \  et 
je  vois  déjà  l'exaltation  barbare  de  mes  impla- 
cables ennemis.  Le  public  en  général  ne  me 
fera  pas  plus  de  grâce.  Sans  autre  examen 
il  est  toujours  pour  les  services  rendus  , 
parceque  cliacun  est  bien  aise  d'inviter  à 
lui  en  rendre  en  montrant  qu'il  sait  les 
sentir.  Je  prévois  aisément  la  suite  de  tout 
cela  ,  sur-tout  dans  le  pays  où  vous  m'avez 
conduit ,  et  oii,  sans  amis,  étranger  à  tout 
le  monde  ,  je  su.s  pres({ue  à  votre  merci.: 
Les  gens  sensés  comprendront  cependant 
que  ,  loin  que  j'aie  pu  chercher  cette  af- 
faire, elle  étoit  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de 
plus  terrible  dans  la  position  oii  je  suis  ; 
ils  sentiront  qu  il  n'y  a  que  ma  haine  in- 
vincible pour  toute  fausseté  ,  et  l'impossi- 
bilité de  marquer  de  fesrime  à  celui  pour 
qui  je  l'ai  perdue^  qui  aient  pu  ni'em pécher 
de  dissimuler,  quand  tant  d'intérêts  m'en 
faisoient  une  loi.  Mais  les  gens  sensés  sont 
en  petit  nombre  ,  et  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  font  du  bruit,  j) 

ce  Oui  ,  M.  Hume  ^  vous  me  tenez  par 
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tous  lesliensde  cette  vie  ;  mais  vous  ne  me 
tejjez  ni  par  ma  vertu  ni    par  mon  cou- 
rage, indëpendant  devousetdes  hommes  , 
et  qui  me  n^stera  tout  entier  malgré  vous. 
Ne  pensez  pas  rn'effrayer  par  la  crainte  du 
sort  qui  m'attend.   Je  connois  les  jui^emens 
des  hommes  ,  je  suis  accoutumé  à  leur  in- 
justice, et  j'ai  appris  à  les  peu  redouter. 
Si  votre  parti  est  j^ris  ,  comme  j'ai  .tout  lieu 
de  le  croire  ,  soyez  sûr  que  le  mien  ne  Test 
pas  moins.    Mon  corps  est  affoibli  ,  mais 
jamais  mon   ame  ne  fut  plus  ferme.    Les 
hommes  feront  et  diront  ce  qu'ils  voudront , 
peu  m'importe  :  ce  qui  m'importe  est  d'ache- 
ver comme  j'ai  commencé ,  d'être  droit  et 
vrai  jusqu'à  la  fin  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  et  de 
n'avoir  pas  plus  à  me  reprocher  une  lâcheté 
dans  mes   misères  qu'une  insolence  dans 
ma  prospérité.    Quelque  opprobre  qui  m'at- 
tende et  quelque  malheur  qui  me  menace, 
je  suis  prêt.   Quoiqu'à  plaindre,  je  le  serai 
moins  que  vous;  et  je  vous  laisse  pour  toute 
vengeance  le  tourment  de  respecter  malgré 
vous  l'infortuné  que  vous  accablez,  :» 

ce  En  achevant  cette  lettre  je  suis  surpris 
de  la  force  que  j'ai  eue  de  l'écrire.  Si  l'on, 
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moLiroit  de  douleur ,  j'en  serois  mort  à 
chaque  ligne.  Tout  est  ëgalement  incom- 
préhensible dans  ce  qui  se  passe.  Une  con- 
duite pareille  à  la  vôtre  n'est  pas  dans  la 
nature  ;  elle  est  contradictoire ,  et  cepen- 
<îant  elle  m'est  démontrée.  Aby me  des  deux 
côtés  !  je  péris  dans  l'un  ou  dans  l'autre. 
Je  suis  le  plus  malheureux  des  humains  si 
vous  êtes  coupable  ;  j'en  suis  le  plus  vil  si 
vous  êtes  innocent.  Vous  me  faites  désirer 
d'être  cet  objet  méprisable.  Oui ,  l'état  où 
je  me  verrois  prosterne  ,  foulé  sous  vos 
pieds  ,  criant  miséricorde  et  faisant  tout 
pour  l'obtenir,  publiant  à  haute  voix  mon 
indignité,  et  rendant  à  vos  vertus  le  plus 
éclatant  hommage  ,  seroit  pour  mon  cœur 
un  état  d'épanouissement  et  de  joie  après 
l'état  d'étouffement  et  de  mort  où  voiïS 
l'avez  mis.  Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  vous 
dire.  Si  vous  êtes  coupable,  ne  m'écrivez 
plus  ,  cela  seroit  inutile  ,  et  sûrement  voua 
ne  me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes  innocent^ 
daignez  vous  justifier.  Je  connois  mon  de- 
voir, je  faime  et  l'aimerai  toujours,  quelf|ue 
nuie  qu'il  puisse  être.  Il  n'y  a  ])oint  d'ab- 
jecilon  dont  un  cœur  qui  n'est  pas  né  pout 
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elle  ne  puisse  revenir.  Encore  un  coup, 
si  vous  êtes  innocent,  daignez  vous  justi- 
fier;   si  vous   ne  l'êtes  pas,    adieu    pour 

jamais,  jj 

j.  j.  n. 

Je  délibérai  quelque  temps  si  je  ferois 
quelque  réponse  à  cet  étrange  mémoire; 
il  la  lin  je  me  déterminai  à  écrire  la  lettre 
suivante. 

M.  Hume  à  M.  Rousseau. 

Le  23  juillet  i  ? 
<c  MONSIEUR, 

ce  Je  ne  répondrai  qu  à  un  seul  article  de 
votre  longue  lettre ,  c'est  à  celui  qui  regarde 
la  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble 
le  soir  qui  a  précédé  votre  départ.  M.  Da- 
vejiport  avoit  imaginé  un  honnête  artifice 
pour  vous  faire  croire  qu'il  y  avoit  une 
chaise  de  retour  prête  à  partir  pour  Woot- 
ton;  je  crois  même  qu'il  le  Ht  annoncer  dans 
les  })apiers  pubhcs  afm  de  qu'eux  vous 
tromper.  Son  intention  étoitde  vous  épar- 
gnqr  une  partie  delà  dépense  du  voyage, 
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ce  que  je  re gardois  comme  un  projet 
louable  ;  mais  je  n'eus  aucune  part  à  cette 
idée  nia  son  exécution.  Il  vous  vint  cepen- 
dant quelque  soupçon  de  Tartifice  tandis 
que  nous  étions  au  coin  de  mon  feu  ,  et 
vous  me  reprochâtes  d'y  avoii^participé.  Je 
tâchai  de  vous  appaiser  et  de  détourner  la 
conversation  :  mais  ce  fut  inutilement-,  vous 
restâtes  quelque  temps  assis  ,  ayant  un  air 
sombre  et  gardant  le  silence,  ou  me  répon- 
dant avec  beaucoup  dliumeur  ;  après  quoi 
vous  vous  levâtes  et  fîtes  un  tour  ou  deux 
dans  la  chambre  ;  enfin  tout  d'un  coup  et 
à  mon  grand  étonnement  vous  vîntes  vous 
jeter  sur  mes  genoux  ,  et  passant  vos  bras 
au  tour  de  mon  cou,  vous  m'embrassâtes  avec 
un  air  de  transport ,  vous  baignâtes  mon  vi- 
sage de  vos  larmes,  et  vous  vous  écriâtes  : 
Mon  cher  ai7il ,  me  pardonnerez -vous 
jamais  cette  extravagance  ?  Après  tant 
de  peines  que  vous  avez  prises  pour  m' o- 
bliger  ,  après  les  preuves  d' a  mit  lé  sans 
nombre  que  vous  m'aidez  données ,  se  peut- 
il  que  je  paie  vos  services  de  tant  d'hu- 
meur et  de  brusqueries  ?  Mais  en  niepar-^ 
donnant  vous  me  donnerez  une  nouvelle 
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marque  de  votre  amitié  .  et  j'espère  niiej 
lorsque  vous  verriez  le  Joiicl de  mon  c  :  ur, 
vous  trouverez  qu  il  tien  est  pas  iiidis;ie. 

ce  Je  fus  extrêmement  touché  ,  et  je  crois 
quM  se  passa  entre  nous  une  scène  tr<'s  ten- 
dre. Voiyjfcoutâtes,  sans  doute  par  forme 
de  compliWffis  ,  que  quoique  j'eusse  d'au- 
tres titres  plus  sûrs  pour  rnt'ri  1er  Festitue  de 
la  postérité  ,  cependant  Fattacliement  ex- 
traordinaire que  je  marquofs  à  un  homme 
malheureux  et  persécuté  seroit  peut-être 
compté  pour  quelque  chose.  5j 

ce  Cet  incident  étoit  assez  remarquable , 
et  il  est  impossible  que  vous  ou  moi  l'ayons 
si  promptement  oublié  ;  mais  vous  avez  eu 
l'assurance  de  m'en  parler  deux  fois  d'une 
manière  si  différente^  ou  plutôt  si  oppo- 
sée ,  qu'en  persistant  comme  je  fais  dans 
mon  récit ,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'un 
<:le  nous  deux  est  un  menteur.  Vous  imam- 
nez  peut-être  que  cette  aveni  ure  s'érant  pas- 
sée entre  nous  et  sans  témoins ,  il  faudra  ba- 
lancer la  crédibilité  de  votre  témoignage  et 
du  mien  :  mais  vous  n'aurez  pas  cet  avan- 
tage ou  ce  désavantage ,  de  quelque  manière 
que  vous   vouliez  l'appeler  j   je  produirai 
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contre  vous  cFautres  preuves  qui  mettront 
la  chose  liors  de  contestation,  jî 

ce  I.  Vous  navez  pas  fait  attention  que 
j'avois  une  lettre  écrite  de  votre  main  (i),qui 
lie  peut  alsolunient  se  concilier  avec  votre 
ïécit ,  et  qui  confirme  le  ™iQf[L 

ce  2.  J'ai  coiité  le  fait  le  lenIjpRain  ou  le 
surlendemain  à  M.  Davenpon ,  dans  \\x\-^ 
tenîion  d'empêcher  qu'il  n'eut  recours, 
pour  vous  obliger  dans  la  suite  ,  à  de  sem-- 
blables  finesses  ;  il  s'en  souviendra  sûre- 
ment. 22 

ce  3.  Comme  cette  aventure  me  jxirois- 
soit  vous  faire  honneur,  je  fai  contée  ici 
k  plusieurs  de  mes  amis;  je  l'ai  même  écrite  àt 
madame  (2)  la  c.  de  ***  à  Paris.  Personne, 
je  pense  ,  n'imaginera  que  je  préparois 
d'avance  une  apologie  au  Cvis  que  je  me 

(1)  C'est  celle  du  22  mars  ,  qui  est  pleine  de  cort 
dialité  ,  erqiii  pioiive  que  M.  Fioussaciu  ne  iu'a\oit 
jamais  laisse  entrevoir  aucun  de  ces  noiis  soupçons 
de  perfidie  sur  lesquels  il  insiste  à  présent.  On  voit 
seulement  h,  la  f  n  de  sa  lettre  quelques  restes  d'hu- 
meur sur  l'affaire  de  la  chaise. 

(2)  Cette  dame  a  exigé  c^u'on  supprimât  son  no{n. 
X^ou  des  édiieu  rs^ 
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brouillasse  avec  vous  :  événement  que  j'aii- 
ruis  regarùé  alors  coumie  le  |)lus  incroyable 
de  tous  les  c\ènemens  humains,  d'autant 
])Ius  (|ue  nous  ('lio^^  peut-être  séparés  pour 
j'anjuis  ,  et  cjno  jeconlinuois  à  vous  rendre 
les  services  les  plus  essentiels.  » 

ce  4.  Le  lait,  tel  que  je  le  rapporle,  est 
conséquent  et  raisonnable  ;  mais  il  n'y  a 
pas  le  sens  commun  dans  votre  récit.  Quoi! 
jjarceque  dans  quelques  momens  de  dis- 
traction ou  de  rêverie,  assez  ordinaires  aux 
personnes  occupées ,  j'aurai  eu  un  regard 
fixe,  vous  me  souj^conncz  d  élre  un  traître! 
et  vous  avez  Tassurance  de  me  déclarer  cet 
atroce  et  ridicule  soupçon  !  car  vous  ne  pré- 
tendez pas  même  avoir  eu  avant  votre  dé- 
part de  Londres  d  antres  motifs  solidts 
de  soupçon  contre  moi.  jj 

ce  Je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail 
sur  votre  lettre  ;  vous  savez  trop  bien  vous- 
même  combien  tous  les  autres  aiticles 
en  sont  dénués  de  fondejnent.  J'ajou- 
terai seulement  en  général  que  je  goûtois, 
il  y  a  un  mois,  un  jjlaisir  îiès  sensible  en 
songeant  que,  mairie  bien  des  difiicultés, 
j'étuis  parvenu,  ]  ar  nia  constance  et  mes 
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soins ,  et  par  -  delà  même  mes  plus  vives 
espérances ,  à  assurer  votre  repos  ,  votre 
honneur  et  votre  fortune  :  mais  cette  jouis- 
sance a  bientôt  été  suivie  du  déplaisir  le 
plus  amer,  en  vous  voyant  gratuitement 
et  volontairement  repousser  ces  biens  loin 
de  vous,  et  vous  déclarer  l'ennemi  de  votre 
propre  repos ,  de  votre  fortune  et  de  votre 
honneur.  Dois-je  être  étonné  après  cela  que 
vous  soyez  mon  ennemi  ?  :>:> 

ce  Adieu ,  et  pour  toujours.  :>-> 

Il  ne  me  reste  qu'à  joindre  à  tous  ces  pa- 
piers la  lettre  que  Walpole  m'a  écrite ,  et 
qui  prouve  que  je  n'ai  eu  aucune  part  à 
tout  ce  qui  concerne  la  prétendue  lettre  du 
roi  de  Prusse. 

M.  Walpole  a  M.  Hume, 

Arlington-Street,  le  36  juillet  176&. 

ce  Je  ne  peux  pas  me  rappeler  avec  pré- 
cision le  temps  où  j'ai  écrit  la  lettre  du  roi  de 
Prusse,  mais  je  vous  assure  avec  la  plus 
grande  vérité  que  c'étoit  plusieurs  jours 
avant  votre  départ  de  Paris  et  avant  Tar- 
rivée  de  Rousseau  à  Londres  :  et  je  peux 
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VOUS  en  4onrier  une  forte  preuve;  car,  non 
seulement  par  égard  pour  vous  je  cachai  la 
lettre  tant  que  vous  restâtes  à  Paris,  mais 
ce  fut  aussi  la  raison  pour  laquelle ,  par  ch'- 
licatesse  pour  moi-même,  je  ne  voulus  pas 
aller  le  voir,  quoique  vous  me  Teussiez 
souvent  proposé.  Je  ne  trouvois  pas  qu  il 
fut  honnête  d'aller  faire  une  visite  cordiale 
à  un  homme  ,  ayant  dans  ma  poche  une 
lettre  où  je  le  tournois  en  ridicule.  Vous 
avez  pleine  liberté,  mon  cher  monsieur, 
de  faire  usage,  soit  auprès  de  Rousscaa 
soit  auprès  de  tout  autre  ,  de  ce  que  je  dis 
ici  pour  voire  justification  :  je  scrois  bien 
fclché  d'être  cause  qu'on  vous  fît  aucun  re- 
proche. J'ai  un  mépris  profond  ^owt'Rous- 
seau  et  une  parfaite  indifférence  sur  ce 
qu'on  pensera  de  cette  affaire:  mais  s'il  y  a 
en  cela  quelque  faute,  ce  que  je  suis  biea 
loin  de  croire,  je  la  prends  sur  mon  compte. 
Il  n'y  a  point  de  talens  qui  m'empêchent 
de  rire  de  celui  qui  les  possède,  s'il  est 
im  charlatan;  mais  s'il  a  de  plus  un  cœur 
ingrat  et  méchant,  comme  RousseauYa.  fait 
voir  à  votre  égard  ,  il  sera  détesté  par  moi 
comme  par  tous  les  honnêtes  gens ,  etc.  m 

H.  w. 
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Je  viens  de  donner  une  relation  ausQÎ 
concise  qu'il  m'a  été  possible  de  cette 
c^'trange  affaire,  qui,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
a  excité  fr.ttention  du  public,  et  qui  con- 
tient plus  d'ineidens  extraordinaires  qu'aii- 
cnne  autre  aventure  de  ma  vie. 

Les  personnes  à  qui  j'ai  montré  toutes 
les  pièces  originales  qui  établissent  l'au- 
tlieiJticité  des  faits  ,  ont  pensé  diversement, 
tant  sur  l'usage  que  je  devois  en  faire  que 
sur  les  sentiinens  actuels  de  "^1.  Rousseau 
et  sur  Tétat  de  son  anie.  Quelques  uns  pré- 
tendent qu'il  est  absolument  de  mauvaise 
foi  dans  la  querelle  qu'il  me  fait  et  dans 
Topiidon  qu'il  a  de  mes  torts:  ils  croient  que 
tous"!^.{:'S  procédés  sont  dictés  par  cet  orgueil 
extrême  qui  forme  la  base  de  son  caractère , 
et  qui  le  porte  à  chercher  l'occasion  de^re- 
fuser  avec  éclat  un.  bienfait  du  roi  d'An- 
gleterre,  et  en  même  temps  de  se  débar- 
rasser de  l'intolérable  fardeau  de  la  recon- 
noissance  ,  eji  sacrifiant  à  cela  l'honneur, 
la  vérité,  famitié,  Ctt  même  son  propre  in- 
térêt. Ils  apportent  pour  preuve  de  leur 
opinion  l'absurdité  même  de  la  première 
supposition  sur  laquelle  M.  riousseau^onde 


DE     LA     CONTESTATION-,    CtC.     1  OC) 

son  ressentiment;  je  veuxdlreIasiipj)osition 
qne  c  est  moi  qui  ai  Kiit  imprimer  lu  plai- 
santerie de  M.  fl^alpo/c,  quoique  M.  lious- 
scau  sache  bien  lui-mome  quelle  ëtoit  ré- 
pandue par-tout,  à  Londres  comme  à  Paris. 
Conmie    cette  supposition  est    d^un   c6i« 
contraire  au  sens  commun,    et  de  l'autre 
n'est  pas  soutenue  par  la  plus  légère  proba- 
bilité, ils  en  concluent  qu  elle  n'a  jamais 
eu  ancune  autorité  dans  l'esprit  même  de 
Isl. Rousseau.  Ils  confirment  cette  idée  parla 
multitude  des  fictions  et  des  mensonges  que 
M.  7iOw>y^6^(2Zi  emploie  pour  justifier  sa  colère  ; 
mensonges  qui  concernent  des  faits  sur  les- 
quels il  lui  est  impossible  de  se  tromper.  Ils 
opposent  aussi  sa  gaieté  et   son  contente- 
ment  réels   à  cette  profonde    mélancolie 
dont  il  feint  d'être  accablé.    Il  seroit  su- 
jjerllu  d'ajouter  que  la  manière  do  raisonner 
qui  règne  dans  toutes  ses  accusations   est 
trop  absurde  pour  opérer  dans  l'esprit  de 
qui  que  ce  soit  une  conviction  sincère. 

Quoique  M.  Rousseau  paroisse  faire  ici  lo 
sacrifice  d'un  intérêt  fort  considérable,  il 
i'aut  observer  cependant- que  l'argent  n'est 
pas  toujours  le  principal  mobile  des  actions 


110  EXPOSE     SUCCINCT 

huinaînes  :  il  y  a  des  hommes  sur  qui  lavanité 
a  un  empire  bien  plus  puissant;  et  c'est  le 
cas  de  ce  philosophe.  Un  refus  fait  avec 
ostentation  de  la  pension  du  roi  d'Angle- 
terre, ostentation  qu'il  a  souvent  recher- 
chée à  l'égard  d'autres  princes,  auroit  pu 
être  seul  un  motif  suffisant  pour  déterminer 
sa  conduite. 

Quelques  autres  de  mes  amis  traitent 
toute  cette  affaire  avec  plus  d'indulgence, 
et  regardent  M.  Rousseau  conmie  un  objet 
de  pitié  plutôt  que  de  colère.  Ils  supposent 
bien  aussi  que  forgueil  et  l'ingratitude  sont 
la  base  de  son  caractère  ;  mais  en  même 
temps  ils  sont  disposés  à  croire  que  son 
esprit,  toujours  inquiet  et  flottant ,  se  laisse 
entraîner  au  courant  de  son  humeur  et  de 
ses  passions.  L'absurdité  de  ce  qu'il  avance 
n'est  pas,  selon  eux,  une  preuve  qu'il  soit 
de  mauvaise  foi.  Il  se  regarde  comme  le 
vseul  être  important  de  l'univers,  et  croit 
bonnement  que  tout  le  genre  humain  con- 
spire contre  lui.  Son  plus  grand  bienfaiteur, 
étant  celui  qui  incommode  le  plus  son  or- 
gueil ,  devient  le  principal  objet  de  son  ani- 
niosité.  II  est  vrai  qu'il  emploie  pour  sou- 
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tenir  ses  bizarreries  des  fictions  et  des  men- 
songes :  mais  c'est  une  ressource  si  com- 
mune dans  ces  têtes  foi  blés  qui  llot- 
tent  continuellement  entre  la  raison  et  la 
folie ,  que  personne  ne  doit  s'en  étonner. 
J'avoue  que  je  penche  beaucoup  vers 
cette  dernière  opinion ,  quoiqu'eii  mêm& 
temps  je  doute  fort  qu'en  aucune  circon- 
stance de  sa  vie  M.. Rousseau  ait  joui  plus 
entièrement  qu'aujourd'hui  de  touîe  sa  rai- 
son ;  même,  dans  les  étranges  lettres  qu'il 
m'a  écrites ,  on  retrouve  des  traces  bien 
marquées  de  son  éloquence  et  de  soa 
génie. 

M.  Rousseau  m'a  dit  souvent  qu'il  compo- 
soitles  mémoires  de  sa  vie  ,  et/ju'il  y  ren- 
droit  justice  à  lui-même,  à  ses  amis  et  à 
ses  ennemis.  Comme  ]M.  Davenport  m'a  mar- 
qué que  depuis  sa  retraite  à  Wootton  il 
avoit  été  fort  occupé  à  écrire,  j'ai  lieu  de 
croire  qu'il  achevé  cet  ouvrage.  Rien  au 
monde  n'étoit  plus  inattendu  pour  moi 
que  de  passer  si  soudainement  de  la  classe 
de  ses  amis  à  celle  de  ses  ennemis  ;  mais 
cette  révolution  s'étant  faite,  je  dois  m'at- 
tendre  à  être  traité  en  conséquence.   Si  ses 
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mëmoires  paroissent  après  ma  mort,  peî*- 
sonne  ne  pourra  justifier  ma  mémoire  en 
faisant  connoîtrela  vcrilë;  s'ils  sont  publiés 
après  la  mort  deTauteur,  ma  justification 
perdra  par  cela  même  une  grande  partie  de 
son  authenticité.  Cette  réilexion  m'a  en- 
gagé à  recueillir  tontes  les  circonstances  de 
cette  aventure,  à  en  faite  un  précis,  que 
je  destine  à  mes  amis,  et  dont  je  pourrai 
faire  dans  la  suite  F  usage  qu'eux  et  moi 
nous  jugerons  convenable  :  mais  j'aime  tel- 
lement la  paix  qu'il  n'y  a  que  la  nécessité 
on  les  plus  fortes  raisons  qui  puissent  me 
déterminer  à  exposer  cette  querelle  aux 
yeux  du  public. 

P erdldl hencficlum.  Nmnquidquae  con^ 
secraviiniLS pcrdîdisse  nos>dicimus?  Iiitcr 
consecrata  beneficiiim  est,  etiamsi  maie 
rcspondlt  ^  bcne  collocatani.  Non  est  ille 
qualcm  speroAninus  ;  siinus  no^  qaalcs  fui- 
nuis ,   ei  ({issimilcs, 

Scnecade  Beneliciis,  llb.  Fil,  cap.  2g. 
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ADRESSÉE    PAR    M.     d'aLEMBERT     AUX 
EDITEURS. 

J'ai  appris  par  M.  Hume  avec  la  plus 
grande  surprise  que  M.  Rousseau  m'accuse 
d  t^rre  Tauteur  d'une  lettre  ironique  qui  lui 
a  été  adressée  dans  les  papiers  publics  sous 
le  nom  du  roi  de  Prusse.  Tout  le  monde 
sait  à  Paris  et  à  L(]jndies  que  cette  lettre 
est  de  M.  fV^a/pole,  qui  même  ne  le  désa- 
voue pas:  il  convient  seulement  d'avoir  été 
aide  pour  le  style  par  une  personne  qu'il 
ne  nomme  point,  et  qui  devroit  peut  être 
se  nommer.  Pour  moi ,  sur  qui  les  soup- 
çons du  public  ne  sont  jamais  tombés  à  cet 
égard ,  je  ne  connois  nullement  M.  TVal-- 
pôle  ;  je  ne  crois  pas  même  lui  avoir  jamais 
pailéj  ne  l'ayant  rencontré  qu'une  fois  dans 
une  maison  particulière.  Non  seulement 
je  n'ai  pas  la  plus  légère  part,  ni  directe 
ni  indirecte,  à  la  lettre  dont  il  s'agit,  mais 
je  puis  citer  j^lus  de  cent  personnes  amies 
et  ennemies  de  M.  Rousseau,  qui  m'ont  en- 
tendu la  désapprouver  beaucoup,  par  la 
raison  qu'il  ne  faut  point  se  moquer  des 
Tome  27.  11 
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malheureux,  sur-tout  quand  ils  ne  nous  ont 
point  fait  de  mal.  D'ailleurs  mon  respect 
pour  le  roi  de  Prusse  et  la  reconnoissance 
que  je  lui  dois  pouvoient,  ce  me  semble, 
'faire  supposer  à  M.  Rousseau  que  je  n'au- 
rois  pas  voulu  abuser  du  nom  de  ce  prince , 
même  pour  une  plaisanterie.  » 

ce  J  ajoute  que  je  n'ai  jamais  été  Tenne- 
mi  de  M.  Rousseau ,  ni  déclaré  ni  secret , 
comme  il  le  prétend  ,  et  je  défie  qu'on  ap- 
porte la  M  oindre  preuve  que  j'aie  jamais 
cherché  à  lui  nuire  en  quoi  que  ce  puisse 
être  ;  je  pourrois  prouver  au  contraire  par 
les  témoignages  les  plus  respectables  que 
j'ai  cherché  à  l'obliger  en  ce  qui  a  dépendu 
de  moi.  » 

ce  Quant  à  ma  prétendue  correspondance 
secrète  avec  M.  Hume ,  il  est  très  certain 
que  nous  n'avons  commencé  à  nous  écrire 
que  cinq  à  six  mois  après  son  départ ,  à 
l'occasion  de  la  querelle  que  M.  Rousseau 
lui  a  suscitée,  et  dans  laciuelle  il  juge  à  pro- 
pos de  me  mêler  si  gratuitement.  >; 

ce  Je  crois  devoir  cette  déclaration  à  moi- 
même,  à  la  vérité,  à  la  situation  de  M.  Rous- 
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seau.  Je  le  j^lains  bien  sincèrement  de  croire 
si  peu  à  la  vertu ,  et  sur-tout  à  celle  de 
M.  Hume.  >j 

d'à  l  e  m  b  e  r  t. 


H  3 


R  E  M  A  Pi  Q  U  E  s. 

1-jA  querelle  qui  divise  aujourd'hui  deux 
des  grands  hommes  de  notre  siècle  n'est 
sans  doute  rien  moins  que  philosophique. 
Leur  dispute  ne  ronle  point  sur  des  senti- 
mens  particuliers  ,  mais  sur  des  accusations 
de  la^lus  noire  tralu'son  d'une  part  et  de 
la  plus  basse  ingratitude  de  lautre.  M.  Rous- 
seau prétend  que  M.  Hume  a  été  d'intelli- 
gence avec  ses  ennemis  pour  le  perdre 
d'honneur  et  de  réputation;  et  M..  Hume  k 
son  tour  insinue  clairement,  note  ii,  que 
M.  Rousseau  n'a  forgé  ce  fantôme  que  pour 
se  dispenser  de  la  reconnoissance  c|u' il  lui 
devoit. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  tout  ce  différend, 
où  la  philosophie  joue  un  si  pauvre  rôle, 
fut  resté  concentré  entre  les  personnes  qu'il 
-intér^^sse;  et  à  notre  avis  celui-là  est  le  plus 
coupable  qui  le  premier  l'a  rendu  public. 
Une  brouillerie  de  cette  natuie  devoit  être 
ëclaircie  entre  eux,  ou  tout  au  plus  avec 
un  petit  nombre  d'amis  communs  ,  qui  par 
leurs  bons  oBices  auroient  rétabli  le  concert 
et  l'h.irjnoiiie.  Mais,  puistjue  mallieureuse- 
ment  les  pièces  ont  été  impriuiées  à  des- 
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sein  de  mettre  le  lecteur  en  ptat  d'en  porter 
son  j'iigr-ment,  on  nous  permettra  Je  dire 
ce  que  nous  en  pensons. 

Si  nous  nous  en  teiiions  à  celui  des^^di- 
teurs,  le  procès  de  M.  Rousseau  seroit  fait. 
Ils  nous  le  donnent  (/;,  6  etb)  comme  un 
homme  proscrit  de  tous  les  lieux  qui]  avoit 
habités,  comme  un  lionjmedont  M.  Hume 
étoit  oblige  de  justifier  les  singidarités  aux 
yeux  des  autres,  et  de  défendre  le  caractère 
contre  ceux  qui  nen  jugeoient  pas  aussi 
favorablement  que  lui.  Si  M.  Hume  n'est 
point  lui-même  auteur  de  cet  avertissement, 
il  faut  avouer  que  les  éditeurs  y  ont  tous 
montré  leurs  sentimens  patrio^ques. 

Ce  n'est  point  que  nous  voulions  con- 
damner absolument  M.  Hume  ni  justifier 
pleinement  son  anlagoniste.  Nous  (royons 
volontiprs  tout  le  bien  qu'ils  iious  disent 
de  celui-là^  mais  nous  ne  saurions  ajouter 
foi  à  tout  le  mal  qu'ils  disent  de  celin'-ci. 
Nous  sommes  bien  éloignés  de  penser  quç 
M.  Hume  ait  conçu  le  noir  projet  de  perdre 
M.  -Rousseau;  qu  il  ait  pris  et  concerté,  par 
malice  et  de  dessein  prcméclité ,  les  moyens 
pour  parvenir  à  cette  fin  :  les  services  qu'il 
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lui  a  rendus  nous  obligent  d'éloigner  avec 
horreur  un  souppçon  aussi  injurieux.  Mais 
aussi  nous  ne  pouvons  nous  persuader  que 
M..  Rousseau,  surchargé  du  poids  des  obli- 
gations qu'il  avoit  à  son  ami^  aitû^e  gaieté 
de  cœur  inventé  et  artilicieusement  con- 
certé et  le  dialogue  qu'il  rapporte  dans  sa 
lettre  du  lo  juillet' 1766,  pog.  64,  comme 
M.  Hume  l'en  accuse ,  note  1 1  ,  et  lès  au- 
tres motifs  qui  le  portèrent  à  cette  rupture. 
S'il  est  vrai  qu'un  homme  se  peint  dans  ses 
ouvrages,  ceux  de  M.  Rousseau  nous  obli- 
gent de  croire  qu'il  est  aussi  peu  capable  de 
cet  artifice  que  des  sentimens  qu'on  lui 
impute.  A  qui  des  deux  attribuerons -nous 
donc  la  faute  de  Cet  éclat  ?  Yoici  en  peu  de 
mots,  selon  nous,  forigine  de  tout  ce  mal- 
entendu. 

M.  Rousseau,  en  butte  depuis  plusieurs 
années  à  des  persécutions  de  tout  genre, 
se  sera  enfin  cru  échap{>é  aux  dangers,  se 
voyant  prêt  à  passer  en  Angleterre  avec  un 
homme  qui  l'avoît  prévenu  par  des  témoi- 
gnages de  bienveillance  et  d'amitié.  Arri- 
vant à  Paris ,  il  se  sera  jeté  entre  les  bras 
de  M.  Hume  avec  toute  la  confiance  d'un 
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lionnére  homme  qui  ne  craint  pas  de  se 
moiitter  tel  qu  il  est,  et  avec  toute  la  can- 
deur d'un  enfant  :  il  n  aura  point  eu  de  ré- 
serve pour  son  nouvel  ami ,  dans  l'espérance 
que  cela  seroit  réciproque  de  la  part  de  M. 
Hume,  Cependant  cette  malheureuse  lettre, 
que  les  £,azettes  avoient  donnée  avec  une, 
espèce  de  moquerie  insultante  sous  le  nanv 
du  roi  de  Prusse,  étant  venue  à  paroître  en- 
Angleterre,  et  W.Rousseau  y  bien  assuré; 
qu  elle  avoit  été  supposée  par  un  homme 
qui  logeoit  à  Paris  avec  M.  Hume  ^  aura  ai- 
sément cru  celui-ci  informé  de  la  suppo- 
sition, et,  surpris  du  mystère  que  son  ami 
lui  en  a  fait ,  il  aura  commencera  soup^ 
çonner  sa  cordialité.  Rien  que  de  naturel 
en  cela  ;  et  cependant ,  ce  premier  pas  fait, 
M.  Rousseau^  toujours  en  garde,  toujours 
déliant,  aura  interprété  en  mal  des  choses 
qu'en  toute  autre  occasion  il  auroit  peut- 
être  vues  d'un  autre  œil. 

M.  Hume  répond  à  cela,  noteç^  :  Me  voilà 
flonc  accusé  de  trahison  parceque  je  suis 
FainidcM.  TValpole  qui  a  fait  une  plai- 
santerie sur  M,  Rousseau,  parceque  lefds 
dunhonimeque  M,  Rousseau  n'aime  pas 
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se  trouvé  par  hasard  logé  dans  la  même 
maison  que  moi!  Hé  !  non,  monsieur  ;  il 
ne  vous  accuse  pas  encore  de  trahison  ,  mais 
il  commence  à  vous  croire  instruit  d'une 
plaisanterie  qu'il  regarde  comme  capable 
de  le  conduire  à  la  lapidation  ,  page  77  ;  et 
il  est  surpris  de  votre  silence.  C'est  à  vous  , 
monsieur,  qui  êtes  son  ami ,  qui  connoissez 
ses  malheurs  ,  qui  êtes  informé  des  tracas- 
series sans  nombre  qu'on  lui  a  fait  essuyer, 
à  dissiper  les  nuages  qui  s'étevent  sur  son 
esprit ,  et  à  calmer  ses  inquiétudes  par  des 
moyens  moins  violens  que  ceux  que  vous 
avez  pris,  si  vous  voulez  nous  pëfsuade'r  que 
c'est  de-JDonne  foi  que  vous  favez  aimé.  Je 
(j\s>par  des  moyènsmoins  violens  que  ceux 
que  vous  avez  pris  ;  car,  non  content  de  lui 
ôier  votre  amitié  ,  vous  voudriez  encore  lui 
enlever  la  conmiisération  du  public,  que  ses 
malheurs  lui  ont  si  bien  méritée,  en  persua- 
dant ce  public  que  cette  affectation  de  mi- 
sère, page  19,  dont  il  se  plaint  dans  sa  lettre 
à  M.  Clalraut,  ii  est  qu  une  petite charla- 
tanerie que  M.  Rousseauemploie  avec  suc- 
cès ,   etc. 

M.  Hume  nous  permettra  de  relever  en- 
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core  cet  article,  par  la  raison  qu  il  nous  est 
parfaitement  connu. 

Il  est  très  certain  que  M.  Rousseau  ne 
j^oss 'doit  rien  nu  monclR  en  fait  de  bien; 
que  n'ayant  jamais  rien  voulu  accepter  de 
personne,  il  sest  trouvé  dans  le  cas  de  man- 
quer quelquefois  du  plus  nécessaire  ,  faute 
de  moyens  pour  Tacquérir  ;  qu'il  n'est  pas 
surprenant  si ,  dans  le  c;is  dont  il  s'agit,  il 
se  trouvoit  dans  cette  malheurpuse  position. 
Je  trouve  quelque  rhose  de  grand  dans  M. 
Rousseau,  et  qui  lait  honneur  à  M.  Clairaut, 
de  lui  exposer  son  besoin. 

Je  pense  f[ue  depuis  son  départ  de  la  prin- 
cipauté de  Neucliatel  il  a  été  obli£;é  de 
prendre  des  arrangemens  pour  avoir  du 
pain;  mais  il  nen  est  pas  moins  vrai  qu'an 
temps  que  la  lettre  a  été  écrite,  le  3  mars 
1.766,  M.  Rousseau  se  trouvoit  sûrement 
dans  cette  position. 

■  M.  Hume  juge  d'après  les  arrangemens 
qu'il  a  pris;  juais  moyennant  cet  éclaircis- 
sement, cette  accusation  tombe  d'elle-même. 

M.  Hume  s'inscrit  en  faux  contre  les  au- 
tres accusations  de  M.  Rousseau,  ou  se  con- 
tente de  les  tourner  en  ridicule  ;  mais  il 
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aura  bien  de  Ja  peine  à  persuader  ses  lec- 
teurs que  Tauteur  de  VHéloïse  soit  devenu 
un  infâme  imposteur  et  un  monstre  d'in- 
gratitude. Ceux  qui  ont  hanté  M.  Rousseau 
depuis  des  années  savent  qu'il  a  le  cœur-, 
trop  droit  et  les  mœurs  trop  pures  pour 
donner  dans  de  pareils  travers,  qui  décè- 
lent toujours  un  caractère  noir  et  une  ame, 
méchante. 

Nous  voulons  bien  croire  qu'ayant  une 
fois  conçu  des  soupçons,  les  objets  auront, 
grossi  à  SCS  yeux;  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  ait  créé  ces  cliimeres  uniquement 
pour  se  donner  le  plaisir  de  les  combattre 
et  de  se  brouiller  avec  son  patron.  Il  est 
trop  franc  pour  n  y  avoir  pas  été  de  bonne 
foi.  Cela  supj.osé  ,  il  nous  paroît  que  M. 
Hume,  n'eût -ce  été  que  par  compassion 
pour  un  malheureux  ,  auroit  beaucoup 
mieux  fait  d<'  donner  à  M.  Rousseau  les  ex-< 
plications  qu'illui  demandoit  avec  tant  d'in- 
stances ;  ou ,  s'il  avoit  absolument  résolu  de 
se  venger ,  il  devoit  se  contenter  de  lui  ôter 
son  amitié  ,  sans  chercher  à  prévenir  tout 
le  monde  contre  lui.  M.  Hume  dira  que 
Rousseau  Vy  a  forcé  en  le  défiant  de  rendre 
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publiques  les  lettres  qu'il  lui  avoit  écrites. 
Mais  nous  sommes  persuades  que  le  refus 
des  explications  aura  été  la  cause  de  ce  défi. 
Au  reste  le  parti  de  la  modération  auroit 
toujours  fait  plus  d'honneur  à  la  philosophie 
de  M.  Hume  que  la  voie  de  la  vengeance 
qu'il  a  prise  ne  pourra  jamais  lui  eu  fliire 
dans  fesprit  des  lecteurs  qui  font  quelque 
cas  de  Fhumanitd. 

Nous  ne  sommes  pas  les  seul  s  qui  pensions 
ainsi.  Voici  le  jugement  (Fune  personne  dés- 
intéressée, et  qui  ne  connoit  ces  deux  grands 
hommes  que  de  réputation. 

«  Je  suis  très  fâché  de  la  brouillerie  de  M. 
Rousseau  avec  M.  Huîne.  J'en  tiens  Ihis- 
toiredelapremioremain  ,  et  je  les  condamne 
tous  deux  ;  M.  Rousseau  pour  avoir  conçu 
mal-à-propos  des  soupçons  sur  les  sentimens 
de  M.  Hume  à  son  égard  ;  et  celui-ci  pour 
n'avoir  pas  eu  pitié  d'un  homme  que  les  per- 
sécutions de  toute  espèce  qu'il  a  eues  à  sou- 
tenir jusqu'à  présent  ont  rendu  soupçon- 
neux et  ombrageux  jusqu'à  la  petitesse,  jj 


JUSTIFICATION 

D  E 

J.   J.    ROUSSEAU 

DANS    LA    CONTESTATION    QUI    LUI  EST 
SURVENUE    AVEC    M.     HUME. 

Jt\  lEN  ne  m'a  plus  surpris  que  rabattement 
singulier  des  amis  de  Pwusscau^  et  le  triom- 
phe ëtonnantde  ses  ennemis,  occasionnépar 
l'exposé  de  sa  contestation  avec  M.  Hume  y 
qui  vient  de  paroître.  Les  premiers  gardent 
le  silence ,  et  n'osent  prendre  le  parti  d'ua 
liomme  que  les  derniers  accusent  gratuite- 
ment et  sur  de  fausses  apparences  de  tou- 
tes les  noirceurs  les  plus  révoltantes.  Pour 
moi,  après  avoir  lu  avec  toute  Tattentioa 
possible  cet  exposé ,  je  n'y  ai  trouvé  que 
les  traits  d'une  belle  ame  ,  généreuse,  déli- 
cate ,  et  trop  sensible  ,  leWe  q^we  Roussca a 
nous  Ta  si  bien  fait  connoitre  dans  ses 
écrits,  et  encore  plus  par  sa  conduite.  J 'es- 
père que  le  pijb'ir;  peiisera  comme  moi 
après  avoir  lu  let-  oi>servntioiis  que  je  remets 
sous  ses  yeux,  vivant  d'aller  plus  loin ,  je 
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dois  dire  que  Jean-Jacques  Rousseau  ne  me 
connoît  pas ,  qu'il  ne  m'a  jamais  vu ,  et  que 
je  ne  le  connois  que  par  ses  écrits,  dignes  de 
Tesume  de  tous  les  honnêtes  gens.  Mes  ob- 
servations ne  seront  point  embellies  par  les 
charmes  de  Fëloquence ,  mais  j'ose  me  flat- 
ter qu'elles  auront  ceux  de  la  vérité. 

Pour  apprécier  ce  qui  s'est  passé  de  la 
part  de  Jean^ Jacques  Rousseau  il  faut  exa- 
miner quelle  étoit  sa  situation  lors  de  son 
différend  avec  M.  Hume.  Il  arrive  en  Angle- 
terre avec  lui;  ce  dernier  l'amionce  et  le 
présente  par-tout  comme  son  ami  intime. 
Rousseau^  qui  aime  la  vie  champêtre,  quitte 
bientôt  Londres  pour  aller  demeurer  à  la 
campagne;  il  s'ôte  parla  tous  moyens  de 
faire  des  connoissances,  de  se  faire  un  parti, 
.  des  amis  et  des  protecteurs.  M.  Hume  reste 
à  Londres;  il  est  Fami  de  Rousseau,  et  de- 
vient parla  le  seul  homme  qui  puisse  le 
servir  et  de  qui  Rousseau  puisse  recevoir 
des  services.  Voilà  je  crois  le  véritable  état 
où  se  trouvoit  Jean-Jacques  Rousseau  lors 
de  son  différend  avec  M.  Hume  :  ne  falloit- 
il  pas  des  raisons  bien  fortes  pour  obliger 
Rousseau  de  rompre  avec  lui  dans  ces  cir- 
constances ? 
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Après  quelque  séjour  à  la  campngne, 
Rousseau  apprend  que  rdn  a  fait  im[)riiner 
dans  les  papiers  publics  une  lettre  sous 
le  nom  du  roi  de  Prusse  ,  pleine  de  ma- 
lignité contre  lui  ;  bientôt  on  voit  paroître 
dans  les  mômes  feuilles  d'autres  écrits  plus 
médians  encore  que  les  premiers.  Rousseau 
sait  que  les  auteurs  de  ces  violentes  satyres 
sont  des  hommes  non  seulement  de  la  con- 
noissance  de  M.  Hume ,  mais  encore  ses 
amis;  il  sait  que  M.  Hume  ne  leur  a  fait 
aucune  représentation  là-dessus ,  et  qu'il 
n'a  pas  même  daigné  détromper  personne 
sur  des  écrits  si  médians  contre  un  homme 
dont  il  se  dit  l'ami.  Rousseau  connoissoit 
peu  M.  Hume;  leur  amitié  avoit  été  préci- 
pitée ,  et  souA^ent  l'on  est  trompé  par  les 
gens  qui  nous  marquent  le  plus  d'empres- 
sement. Rousseau  ,  pendant  le  temps  qu'il 
avoit  vécu  avec  M.  Hume  ,  avoit  vu  bien 
des  choses  qui  lui  donnoient  de  linquié- 
tucle.  Quel  ange ,  je  le  demande  ,  auroit  pu 
se  défendre  dans  cette  position  de  soup- 
çonner M.  Hume  d'avoir  part  à  loiites  ces 
méchancetés?  Jean -Jacques  Rousseau  de- 
vient donc  la  proie  des  plus  violens  soup- 
çons ;  il  cherche  une  explication  qui  est 
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éludée  par  M.  Hume.  Une  nouvelle  satyre 
paroîtdans  les  écrits  puMics;  elle  contient 
des  particularités  ([u'il  croit  ne  pouvoir  être 
connues  que  de  M.  Hume.  Alors  les  soup- 
çons se  changent  en  certitude  et  en  convic- 
tion. Que  doit  faire  Rousseau  dans  cette 
circonstance?  attendra- 1- il ,  et  laissera-t-il 
M.  Hume  continuer  de  le  servir  auprès  des 
ministres  pour  la  pension  qu'il  sollicite? 
Mais  de  deux  choses  Fune.  Ou  M.  Hume^ 
dédaignant  Rousseau ,  le  sert  par  pitié  en 
voulant  hii  procurer  de  quoi  subsister.  Ahl 
quelle  bassesse  ne  faudroit-il  pas  pour  rece- 
voir de  pareils  bienfaits  ?  Ou  M.  Hume  sert 
publiquement  Rousseau,  inéme  avec  suc-» 
ces ,  pour  couvrir  plus  sûrement  ses  ma- 
nœuvres contre  lui.  Eh  '  quel  est  l'iiomm.e 
qui  ne  repoussera  pas  avec  horreur  de  pa- 
reils services?  Que  reste-t-il  donc  à  faire  à 
jRousscau  ?  de  refuser  ce  qui  lui  est  accordé 
par  la  médiation  de  M.  Hume ,  et  de  rom* 
pre  avec  lui  ,  comme  il  a  fait  dans  sa  lettre 
du  lo  juillet  1766. 

Cette  lettre  qui  fait  la  consternation  de 
ses  amis  et  le  triomphe  de  ses  ennemis  ; 
cette  lettre  qui  attire  à  Rousseau  le  repro- 

cho 
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clie  du  pliis  lAclie  Je  tous  les  vices,  celui 
de  l'ingratiLude  ,  est  précisément  ce  qui 
doit  Fen  justifier  sans  réplique.  Jean- Jac- 
ques Rousseau  ingrat  est  un  problème  qui 
restera  toujours  sans  solution.  Si  Rousseau 
eut  été  capable  d  ingratitude,  il  eût  dissi- 
mulé, il  eut  accepté  sans  délai  une  grâce  qui 
lui  étoit  accordée  par  les  sollicitations  de  M.. 
Hume;  après  quoi  il  eût  éclaté.  Telle  est  la 
marche  de  l'ingratitude  ;  eUe  commence  par 
remplir  sa  bourse  ,  ensuite  elle  persécute 
celui  qui  la  lui  a  remplie. 

Jusqu'au  moment  de  la  pension,  qu'avoit 
fait  M.  Hume  pour  Rousseau  î*  étoit-ce  par 
sa  protection  qu'il  avoit  obtenu  un  asyle  en 
Angleterre?  étoit-ce  à  ses  frais  qu'il  en  avoit 
fait  le  voyage  et  qu'il  y  subsistoit?  Non  ; 
Mousseauétoitconnu  y  estimé,  je  puis  même 
dire  en  vénération  chez  les  Anglois  autant 
par  ses  ouvrages  que  par  sa  manière  dô, 
vivre.  Ptousseau^  arrivant  seul  en  Angleterre, 
eût  donc  été  bien  venu  de  tous  les  lionnétes. 
gens  de  cette  nation  ;  et  on  se  seroit  égale- 
ment empressé  à  lui  offrir  la  retraite  qu'il 
desiroit  quand  il  n'auroit  pas  été  accom- 
pagné de  M.  Hume,  La  preuve  de  ce  que 

,Tome  27.  I 
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je  dis  est  que  M.  Davenport ,  en  accor- 
dant sa  maison  de  campagne  k  Rousseau  , 
Ta  fait  autant  par  considération  pour  lui 
que  par  égard  pour  M.  Hume  qu  il  ne 
connoissoit  presque  pas. 

Cependant  M.  Hume  prend  le  titre  de 
bienfaiteur  de  Rousseau  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrit  en  date  du  16  juin  1766: 
Rousseau  ayant  refusé  la  pension  qu'il 
sollicitoit  pour  lui,  je  ne  vois  rien  qui 
puisse  autoriser  M.  Hume  à  prendre  un 
titre  si  haut  et  si  supérieur  vis-à-vis  de 
Rousseau  que  le  petit  manège  qu'il  a  em- 
ployé pour  lui  procurer  des  secours  clan- 
destins. Rousseau  étoit  trop  clairvoyant 
pour  ne  pas  s'en  appercevoir  bientôt;  et, 
&[{  ne  s'en  fut  pas  indigné,  n'auroit  il  pas 
été  le  plus  chétif  et  le  plus  méprisable  de 
tous  les  hommes  ?  Quoi  de  plus  honteux 
que  de  vouloir  paroître  aux  yeux  du  public 
u^î  homme  désintéressé,  un  homme  mépri- 
sant la  fortune,  taiidis  que  l'on  accepte  toutce 
qui  nous  est  offert,  pourvuseulement  qii*on 
veuillenous  permettre  de  paroître  ne  pasnous 
eaappercevoir.''  M..  Hume  pouvoit-ilsoup- 
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çonner  /.  J.  Rousseau  d'une  pareille  liy- 
pocrisle  ? 

Je  le  répète  :  qu'on  lise  sans  partiaL'të 
la  lettre  de  Rousseau  à  M.  Hume  ;  et  on 
y  reconnoîtra  un  honnête  homme  dëchiré 
par  les  inquiétudes  les  plus  cruelles ,  faisant 
continuellement  l'éloge  d'un  homme  qu'il 
a    cru  digne    de    son  estime    et    de   son 
amitié  ,  dans  le  temps  même  qu'il  Facxable 
de  reproches    les    plus  amers,   parcequ'il 
s'en  croit  trahi.    Quoi  de  plus  touchant, 
quoi   de  plus   attendrissant  que  la  Rn  de 
cette  lettre?  «Je  suis,  dit-il,  le  plus  mal- 
lieureux  des  hommes   si  vous  en   êtes   le 
plus  coupable  ;   je  suis  le  plus  vil  si  vous 
êtes  innocent  :  vous  me  faites  désirer  d'être 
cet  objet  méprisable  ;  oui ,  l'état  où  je  me 
verrois  prosterné  ,   foulé  sous  vos  pieds , 
criant   miséricorde   et    faisant    tout   pour 
l'obtenir  ,  publiant  à  haute  voix  mon  in- 
dignité et  rendant    à  vos  vertus    le  plus 
éclatant  hommage ,  seroit  pour  mon  cœur 
un  état  d'épanouissement  et  de  joie  après 
l'état  d'étouffemeut  et  de  mort  où  vous 

l'avez  réduit Si  vous  êtes  innocent, 

daignez  vous  justifier.    Je  connois    mon 

I  a 
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devoir,  je  Tainie  et  l'aimerai  toujours  , 
quelque  rude  qu'il  puisse  être;  il  n  y  a  pas 
d'abject iuu  dont  uu  oœnr  qui  n'est  pas  né 
pour  eUe  ne  puisse  revenir  :  encore  un 
coup  ,  si  vous  ôles  iai'ocent ,  daignez  vous 
justifier  >3.  Peut-on  faire  un  plus  bel  éloge 
de  ramitié  de  M.  Hume  ?  J.  J.  Rousseau , 
mali^ré  la  violence  de  ses  soupçons ,  malgré 
même  ses  convictions  ,  craint  cependant 
d'être  dans  Terreur  ;  il  désire  d'y  être  ;  il 
désire  qu'on  la  lui  fasse  connoitre  :  et  alors 
rien  ne  lui  coûte  ;  l'ëlat  le  plus  vil  devient 
pour  son  cœur  un  état  d'épanouissement 
et  de  joie  ;  il  se  trouve  heureux  de  pouvoir 
publier  à  haute  voix  son  indignité  et  de 
rendre  riiommagele  plus  éclatant  aux  vertus 
de  M.  Hume.  Est-il  possible  d'annoncer 
une. plus  belle  ame?  et  quel  homme  géné- 
reux peut  n'en  être  pas  touché  jusqu'aux 
larmes?  M.  //wme  devoit-il ,  après  avoir  lu 
cette  lettre  ,  s'abandonner  à  son  ressen- 
timent ,  et  publier  sa  contestation  avec 
'Rousseau  en  y  joignant  les  notes  satyriques 
et  indécentes  de  ceux  qu'il  avoit  consultés 
dans  cette  affaire  ? 

M.  Hume ,  en  réfléchissant  sur  sa  con- 
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duite,  ne  pouvoit  se  dépiiiser  qu'il  avoit 
donné  lieu  aux  soupesons  cl«  Rousseau.  I.a 
douceur  de  son  caractère  lui  a\o*r  fait  écou- 
ter et  voir  patiemment  ses  anciens  amis 
déchirer  cruellement  son  nouvel  ami.  Il 
^toit  tout  naturel  à  un  homme  d'un  carac- 
tère aussi  houn('te  que  Rousseau  de  soup 
c;onner  M.  Hume  d'être  leur  complice. 
Pouvoit-il  imaginer  qu'on  put  être  Tami  d» 
ses  ennemis,  qui  le  traitoient  avec  tan!  de 
noirceur  et  d'indignité  ,  sans  qu'on  fnt  ca- 
pable de  penser  comme  eux?  Rousseriu  \)0\\- 
voit-il  se  persuader  que  M.  Hume  put  souf- 
frir patiemment  d'être  couvert  de  ridicule 
par  ses  anciens  amis,  qui  tàchoient  d'avilir 
\\n  homme  qu'il  avoit  annoncé  avec  tant 
d'empressement  comme  son  ami  intinxe 
et  digne  de  la  plus  grande  considération? 
Cependant  j'ai  peine  à  croire  M.  Hume 
coupable debaliison;  etil  paroîtqu'il  restoit 
encore  des  doutes  à  Rousseau  là-dessus 
malgré  ses  certitudes  et  ses  convictions  ; 
la  fin  de  sa  lettre  en  est  une  preuve.  Mcus 
M.  Hume  auroit  au  moins  à  se  reprochei: 
trop  de  foiblesse  :  il  sentoit  bien  que  soa 
rerro'dissement  avoit  autorisé  les  soupç;.ons. 

I  3 
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de  Rousseau  et  Tavoit  obligé  à  une  rup- 
ture ouverte  ;  il  sentoit  bien  aussi  qu'on 
pouvoit  lui  en  faire  un  reproche  sensible  : 
sans  quoi,  pourquoi  eût-il  différé  si  long- 
temps à  mettre  au  jour  son  différend  avec 
Rousseau  ?  pourquoi  eût-il  attendu  d'en 
être  pressé  aussi  vivement  qu'il  l'a  été  par 
ce  dernier  ?  Tant  de  modération  n'est  pas 
naturelle.  Mais  il  est  humiliant  de  passer 
pour  un  homme  qui  est  indifféremment 
l'ami  de  tout  le  moode. 

Si  j 'a vois  été  à  la  place  de  M.  Hume 
et  que  j'eusse  été  réellement  innocent  de 
toute  trahison,  je  lui  aurois  écrit:  «Quoique 
Je  sois  innocent ,  et  que  par  conséquent  je 
doive  ressentir  plus  vivement  la  dureté  de 
votre  lettre  ,  cependant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'estimer  les  principes  qui  vous  l'ont 
dictée  :  vous  auriez  pu  me  soupçonner 
d'un  peu  de  foi  blesse  ,  mais  jamais  de 
trahison.  N'attendez  pas  que  je  me  justifie  ; 
un  homme  qui  est  parvenu  à  mon  âge  sans 
qu'on  puisse  lui  reprocher  la  moindre  per- 
fidie ,  doit  trouver  sa  justification  dans  sa 
vie  passée.  Je  cesserai  de  vous  servir  de 
peur  de  vous  paroître  encore  plus  suspect  ; 
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et  je  ne  me  chargerai  de  vos  intérêts  que 
quand  vous  serez  convaincu  que  je  mërite 
toute  votre  confiance.  " 

Si  le  public ,  étonné  de  mon  différend 
avec  Rousseau  ,  m'eût  mis  dans  la  nécessité 
d'en  mettre  au  jour  les  motifs  ,  je  me  serois 
contenté  de  lui  donner  les  lettres  de  Rous- 
seau et  la  mienne  :  une  conduite  aussi  rem- 
plie de  modération  m'eût  attiré  féloge 
d'une  nation  aussi  généreuse  que  la  nation 
angloise ,  et  l'estime  de  tous  les  gens  qui 
pensent  avec  noblesse. 

Examinons  à  présent  la  conduite  de  M. 
Hume.  M.  Hume  savoit  qu'il  ne  pouvoit 
se  dire  le  bienfaiteur  de  Rousseau  sitôt 
que  ce  dernier  refusoit  la  pension  qu'il  sol- 
licitoit  pour  lui  ;  M.  Hume  ne  pouvoit  s© 
déguiser  qu'il  avoit  donné  lieu  aux  soup- 
çons de  Rousseau  par  la  complaisance  pour 
ses  anciens  amis  qui  déchiroient  sous  ses 
yeux  impitoyablement  son  nouvel  ami  san$ 
qu'il  parût  y  prendre  la  moindre  part  ;  M, 
Hume  sentoit  que  ,  sans  y  penser  et  par 
bonté  de  cœur,  il  a uroit  offensé  et  auroit 
avili  Rousseau  en  lui  procurant  des  secours 
clandestins,    si   ce  dernier  ,  s'apperceyant 
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bientôt  de  ce  petit  mai^ege  ,  ne  les  eût  re- 
jetés avéc^iiidignatioa  ;  M.  Hume  avoit 
entre  ses  mains  la  lettre  de  Rousseau ,  qui, 
inalij,fé  sa  violence  ,  devoit  attendrir  l'ame 
la  moins  sensible,  sur-tout  en  réfléchissant^ 
qu'on  y  avoit  donné  lieu  ,  quoiqu'inno- 
ce  m  aie  ut.  Malgré  tant  de  raisons  qui  de^ 
voient  modérer  son  emportement ,  M. 
Hume  lui  écrit  la  lettre  la  plus  dure  ;  il  la 
rend  publique  ainsi  que  les  lettres  de/.  /. 
Rousseau  ,  il  les  fait  précéder  par  un  exorde 
trop  préparé  pour  un  homme  qui  n"a  rien 
h.  se  reproclier  ,  et  il  les  accompagne  de 
l'avis  de  ceux  qu'il  a  consultés.  Ces  braves 
gens  ,  ces  têtes  sages ,  solides  et  sensées , 
décident  ,  les  uns  que  Rousseau  est  ingrat 
et  orgueilleux  ,  les  autres  qu  il  a  la  tête 
baissée  ,  qu'il  flotte  entre  la  folie  et  la 
raison, 

Rousseau  ingrat  !  il  est  prouvé  qu'il  ne 
l'est  pas.  Rousseau  a  de  l'orgueil  ;  cela  peut 
être.  Mais  un  orgueil  qui  nous  met  au- 
dessus  de  la  fortune  ,  qui  nous  porte  h, 
vivre  du  fruit  de  nos  travaux  ,  qui  nous 
préserve  de  toutes  lâches  complaisances, 
ti{Jt  un  orgueil  bien  estimable ,  et  mallieu- 
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reiisement  trop  rare  parmi  les  gens  de 
lettres. 

Rousseau  a  ime  tête  baissée  !  il  flotte 
entre  la  folie  et  la  raison  !  La  belle  et  Tlieu- 
reuse  folie  que  celle  qui  nous  porte  à 
sacrifier  nos  jours  pour  le  bonheur  du  genre 
Innnain,  et  à  découviir  consianimeiit  aux 
hommes  les  moyens  de  se  rendre  généreux, 
estimables  et  heureux  î  Qu'il  est  triste  pour 
notre  siècle  qu'il  y  ait  des  têtes  à  qui  une 
tôte  si  respectable  paroisse  affectée  de  folie  ! 
Et  qu'il  est  digne  d'un  grand  roi  dempê- 
clier  que  l'âge  et  les  infirmités  ne  réduisent 
à  une  misère  extrême  un  homme  qui  a 
si  bien  mérité  de  f  humanité  !  Ses  bienfaits 
seront  entre  les  mains  d'un  pareil  homme 
un  dépôt  sacré  ,  dont  il  est  bien  sur  qu'il 
no  privera  pas  les  malheureux  tant  f[ue 
SOS  forces  lui  permettront  de  travailler  à 
sa  propie  subsistance. 

En  un  mot  /.  /.  Rousseau  arrivant  en 
Angleterre  y  étoit  étranger  ;  il  u'y  éto.it 
conim  que  par  la  beauté  de  ses  ouvrages  : 
mais  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les 
auteurs  les  plus  sublimes  dans  leurs  écrits 
£e  conduisent  d'une  manière  très  méprisable. 
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Il  lui  importoifc  donc  infiniment  de  faire  con- 
noître  à  cette  fiere  nation  que  sa  conduite 
ëtoit  d  accord  avec  les  sentimens  qu  il  an- 
nonce dans  ses  ouvrages ,  et  qu  il  n'y  a 
aucune  vue  d'intérêt  qui  puisse  l'engager 
à  compromettre  son  lionneur  et  sa  réputa- 
tion. Après  cela  qui  peut  ne  pas  convenir 
que  Rousseau  a  été  obligé  de  se  conduire 
comme  il  Ta  fait  à  l'égard  de  M.  Hume^ 
et  qu'il  a  montré  dans  cette  occasion  une 
belle  ame ,  une  ame  délicate  et  sensible , 
une  ame  intrépide  et  élevée  au  dessus  de 
l'adversité?  Eh  !  quel  est  Thonnête  homme 
que  cet  événement  pourroit  éloigner  de  la 
société  de  Rousseau  ?  Quel  est  celui  au 
contraire  qui  ne  dèsireroit  pas  de  devenir 
l'ami  d'un  homme  si  plein  de  candeur  et 
si  digne  d'estime  ? 

Quant  aux  faussetés  qu'on  impute  aRous- 
seau  ,  je  ne  prétends  pas  l'en  justifier  ,  par- 
ceque  je  ne  suis  pas  assez  instruit  ;  et  je 
sens  qu'il  ne  suffiroit  pas  dans  cette  occa- 
sion de  dire  qu'on  ne  l'en  a  jamais  accusé, 
et  fjue  son  caractère  plein  de  franchise  et  de 
candeur  ne  lui  a  jamais  permis  de  recourir 
au  mensonge.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  les  remarques  trop  recherchées 
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de  M.  Hume  sur  Ja  lettre  de  Rousseau  ne 
sont  pas  capables  de  le  convaincre  d'impos- 
ture ,  et  que  la  scène  attendrissante  qu'il 
rapporte  dans  sa  réponse  à  Rousseau  doit 
avoir  èXc  précédée  d'une  fM:ene  beaucoup 
plus  vive  que  celle  dont  parle  M.  Hume, 
Ainsi  le  récit  de  Rousseau  paroît  bien  plus 
naturel  et  bien  plus  vraisemblable  ;  d  ail- 
leurs ce  récit  semble  très  confirmé  par  la 
première  lettre  que  Rousseau  écrivit  à  M. 
Hume  en  arrivant  à  Wootton  ,  et  qu'il 
termine  par  ces  mots ,  «  Je  vous  aime  d'un 
cœur  tel  que  j'espère  et  que  je  désire  de 
trouver  en  vous  «.  L'on  n'écrit  pas  ainsi 
à  quelqu'un  dont  on  ne  soupçonneroit  pas 
les  sentimens. 

A^.  B.    Je  nie  suis  dispensé  de  faire  pré- 
céder le  nom  de  /.  /.  Rousseau  du  titre  de 
Monsieur  ,  par  deux  raisons  :  la  première , 
c'est  qu'il  m'a  paru  le  dédaigner  ;    la  se- 
conde ,  c'est  que  je  vois  faire  mention  des 
grands  hommes  anciens ,  et  même  de  plu- 
sieurs modernes ,  sans  user  de  ce  cérémo- 
nial avec  eux  ,  parcequ'ils  sont   trop  au- 
dessus  ;  et  je  vois  peu  d'hommes  dans  ce 
siècle  plus  dignes  du  nom  de  grand  hom?ne 
que  J .  J.  Rousseau. 
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LA     JUSTIFICATION 

DE   J.    J.    ROUSSEAU 

Dans  la  contestation  gui  lui  est  survenue 
avec  M,  Hume, 

IVl  o  N  s  I  E  u  R  , 

Cette  lettre  n'est  écrite  que  pour  vous, 
et  je  ne  l'aurois  pas  rendue  publique  si 
j'avois  eu  un  autre  moyen  de  vous  la  faire 
parvenir.  Mais  je  n'ai  pu  résister  au  désir 
de  vous  communiquer  quelques  rëflexions 
que  j'ai  faites  eu  lisant  l'écrit  trop  peu  volu- 
mineux cjui  a  pour  titre  Justifi- al  ion  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  dans  la  contestation  qui 
lui  est  suivenuc  avec  M.  Hume;  et  je  riscjue 
crautaut  plus  volontiers  la  voie  de  l'impres- 
sion qu'elle  no  peut  faire  de  tort  qu'à  moi. 

Je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  que  voir® 
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amour-propre  dût  être  satisfait  que  j'ap- 
plaud  sse  à  votre  style,  monsieur  ;  ainsi  je 
n'en  parlerai  point  :  mais  j'ai  le  sens  assez 
<}foit  et  le  cœur  assez  bon  pour  que  vous 
puissiez  être  flatté  de  Fadmiration  que  j'ai 
conçue  pour  votre  caractère  ,  et  j'aime  à  la 
faire  éclater.  Il  faut  avoir  bien  du  mérite 
pour  entreprendre  la  défense  d'un  homme 
que  de  malheureuses  circonstances  ont  livré 
à  la  malignité  de  ses  ennemis  ,  sur-tout 
quand  la  sévérité  de  sa  morale,  l'austérité 
de  ses  mœurs  et  la  supériorité  de  son  génie 
lui  en  ont  fait  un  si  grand  nombre  :  vous 
devez  donc  être  sûr  de  l'approbation  de 
tous  les  gens  de  bien.  Mais ,  permettez- moi 
de  vous  le  dire ,  vous  auriez  dû,  ce  me  semble, 
mettre  votre  nom  à  la  lete  de  votre  ouvrage. 
Pourquoi  garder  l'anonyme  ?  Cette  réserve 
peut  être  différemment  interprétée  ;  les 
partisans  de  7eû/z-/tfC<;Me^rattribueront  à  la 
modestie  ;  et  ses  antagonistes  à  la  timidité  , 
car  comment  pourroient-ils  concevoir  qu'on 
eût  le  courage  de  bien  faire  ?  Vous  ne  deviez 
pas  vous  exposer  à  la  diversité  de  ces  juge- 
mens.  D'ailleurs,  si  vous  êtes  connu,  votre 
réputation  est  bonne  ;  j'en  ai  pour  garant 
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Thonorable  rôle  dont  vous  vous  êtes  charge: 
elle  auroit  donc  ajoute  son  propre  poids  à 
celui  de  vos  raisons.  Si  vous  êtes  ignoré, 
vous  ne  pouviez  attendre  du  temps  une 
occasion  plus  favorable  pour  vous  faire  con- 
noître  ;  en  la  saisissant  vous  auriez  partagé 
avec  Jean-Jacques  Testime  que  ses  plus 
cruels  ennemis  ne  peuvent  lui  refuser,  et 
qui  me  paroît  si  bien  prouvée  par  le  dédain 
dont  ils  affectent  de  l'accabler.  Peut-être 
aussi  ne  vous  souciez-vous  pas  d'attirer, 
même  à  ce  prix,  les  regards  du  public  :  j'en 
serois  d'autant  moins  surprise ,  qu'à  la 
beautë  de  votre  procédé  je  ne  vous  crois 
pas  homme  de  lettres.  Mais,  si  vous  Têtes, 
monsieur,  de  grâce  nommez-vous,  et  pour 
que  nous  connoissions  deux  hommes  ca- 
pables de  suivre  cette  carrière  sans  s'occu- 
per ni  à  détruire  à  force  ouverte  ni  à  miner 
sourdement  l'iioruieur  et  la  tranquilhté  de 
leurs  concurrens  ,  et  pour  adoucir  l'amer- 
tume dont  Jean-Jacques  doit  être  pénétré 
en  voyant  une  profession  qu  il  honore  si 
généralement  déshonorée.  Car,  ne  vous  y 
trompez  pas,  votre  ouvia^e  est  déjà  arrivé 
jusqu'à  lui,  ou  y  arrivera  malgré  l'épaisseur 
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des  filets  dont  il  est  environné  :  ramitié  ou  la 
haine  lui  procurent  tous  les  écrits  dont  il 
est  le  sujet. 

Vous  dites,  monsieur,  que  l'exposé  de  la 
contestation  de  Jean-Jacques  avec  M.  Hume 
a  jeté  les  amis  du  premier  dans  un  si  singu- 
lier abattement  qu'ils  n'osent  prendre  son 
parti. Ceux  qui  vous  entourent  ont  très  bien 
fait  de  se  taire,  puisque  leur  silence  vous  a 
fait  parler.  Je  conçois  cependant  qu'un 
cœur  tel  que  le  vôtre  s'annonce  a  dû  en 
être  tristement  affecté.  Pour  moi ,  placée  à 
cet  égard  plus  avantageusement  que  vous , 
je  connois  plusieurs  personnes  dont  la  pro- 
bité rend  les  opinions  précieuses ,  qui  pen- 
sent et  disent  que  la  justification  de  Jean- 
Jacques  est  moins  encore  dans  sa  lettre 
du  lo  juillet  1766  que  dans  l'apologie  de 
M..  Hume  j  et  qui  ne  peuvent  se  défendre  de 
suspecter  les  lumières  ou  les  intentions  des 
têtes  sages  qui  lui  ont  conseillé  de  mettre  au 
jour  les  pièces  de  son  procès  ,  tant  elles 
trouvent  cette  démarche  ridicule.  Quant  à 
vous,  monsieur,  vous  justifiez  la  conduite 
de  Jean  -  Jacques  et  vous  blâmez  celle  de 
M.  IJunie  avec  une  modération  qui  prouve 

bien 
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bien  que  le  seul  intérêt  de  la  vërité  vous 
anime.  Vous  ne  décidez  pas  que  M. Hume 
coit  coupable  de  trahison  ,  mais  vous  afilr- 
niez  que  Jean-Jacques  est  innocent  de  Tin- 
gratitude  quon  lui  impute.  Vous  ne  pou- 
viez lo  servir  plus  à  son  gré  qu  en  ménageant 
son  adversaire.  Il  y  a  encore  dans  votn^  écrit 
une  chose  dont  Jean- Jacques  sera  bien  flatté; 
c\  st  le  choix  des  éloges  que  vous  lui  donnez: 
ils  portent  tous  sur  la  beauté,  la  générosité, 
la  délicatesse,  la  sensibilité  de  son  ame, 
l'honnêteté ,  la  franchise ,  la  candeur  de  son 
caractère  ;  et  voilà,  j'en  réponds,  ce  qu'il 
prise  le  plus  en  lui.  Mais  pourquoi  ces  qua- 
lités lui  sont-elles  contestées  ?  Sont-ce  bien 
elles  qui  lui  font  des  jaloux?  Non  :  mais  ses  ta- 
lens  sont  trop  incontestables  -,  il  faut  bienTat- 
taquerducôté  du  cœur,  qui  a  toujours  bien 
moins  dot  casions  que  Tesprit  de  paroître.i 

Je  suis  fîichée,  monsieur,  que  le  louable 
empressement  de  rendre  hommage  u  la 
vertu  méconnue  vous  ait  empéclië  d'éten- 
dre plus  loin  vos  observations  :  vous  auriez 
dit  que  l'accusation  dont  Jean- Jacques  charge 
M.Z).. .,  quoiqu'elle  soit  in  juste,  doit  paroitre 
bien  excusable. 

Tome  27.  K. 
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1°.  Jean- Jacques  a  cru  reconnoître  le  style 
de  ce  célèbre  écrivain  dans  la  lettre  qu'on 
osa  produire  sous  le  nom  du  roi  de  Prusse; 
et  il  faut  convenir  que  pour  un  homme  tel 
que  Jean- Jacques  cette  présomption  a  la 
f  jrce  d'une  preuve.  Or  cette  raison  de  croire 

que  M.  Z> étoit  l'auteur  de  cette  lettre 

n'étoit  balancée  par  aucune  raison  d'en 
douter,  à  moins  qu'elle  ne  fût  prise  dans  le 
caractère  de  M.D...,  chose  très  probléma- 
tique pour  le  public ,  qui  ne  le  coHnoît  que 
par  ses  ouvrages,  puisqu'on  se  croit  en  droit 
de  diffamer  Jean- Jacques  malgré  les  siens. 
C'est  donc  un  point  du  procès  sur  lequel 
tous  ceux  qui  ne  vivent  pas  intimement  avec 

M.  D doivent  juger  Jean- Jacques  avec 

la  plus  grande  circonspection. 

s".  Cette  accusation  a  précédé,  la  décla- 
ration que  M.  D adresse  aux  éditeurs  de 

ï Exposé  succinct  ^  etc.  ,  puisque  c'est  elle 
qui  paroît  y  donner  lieu.  D'ailleurs ,  bien 
que  cette  déclaration  soit  sans  date ,  elle  ne 
doit  avoir  été  faite  qu'après  que  le  soupçon 
de  Jean- Jacques  a  été  divulgué  par  M. 
IJupie  :  il  n'étoit  pas  naturel  que  M.  D. .  .' 
allât  au  devant. 
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3".  Tj'auteur  de  la  traduction  Françoise  de 
Fini  pertinente  lettre  de  M.  Walpole  s'ob- 
stine à  se  cacher;  et  ce  n'est  certainement 
pas  dans  Foriginal  anglois  i[v\e  Je  an- Jacques 
a  cru  ronnoître  la  plume  de  M.  D 

4°.  Enfin  il  étoit  tout  simple  que  Jean- 
Jacques  imaginât  que  M.  Walpole  et 
M.  D..,.  ëtoient  devenus  amis,  l'étant  tous 
deux  de  M.  Hume.  Et  si  M.  D. . ..  n'affirmoit 
pas  qu'il  ne  connoît  nullement  M.  Wal- 
pole ,  on  auroit  peine  à  croire  que  M.  Hume 
ait  négligé  de  procurer  à  son  compatriote  la 
connoissance  et  Tamitiédun  homme  d'un 
aussi  grand  mérite  que  M.  D....  Peut-être 
aussi  que  ce  philosophe^  ne  sachant  pas  le 
prix  de  ce  qu'il  refusoit ,  ne  se  sera  pas  prêté 
comme  il  le  devoit  aux  avances  qui  lui  au- 
ront été  faites.  En  vérité  ,  monsieur  ,  je  le 
plains  sincèrement  de  n  être  pas  lié  avec 
M.  Walpole;  Thoimête,  le  conséquent 
M.  Walpole  ,  qui  s'amuse  innocemment  à 
traduire  en  ridicule  aux  yeux  de  l'univers 
un  liomme  qu  Un  a  jamais  vu ,  quilne  veuù 
fins  voir  (  de  peur  sans  doute  de  perdre 
l'envie  de  le  traiter  de  charlatan),  et  qu'il 
ne  connoît  que  par  l'éclat  de  sa  célébrité, 
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le  bruit  des  disgrâces  qu'il  éprouve  ,  et  le 
titre  d  ami  de  son  ami  M.  Hume  !  / 

Le  bienfaisant  M.  FValpole^  qui,  sachant 
combien  sa  nation  est  facile  à  indisposer ,  lui 
peint  ce  même  homme  quil  ne  connoit pas 
comme  un  orgueilleux  forcené  qui  préfère 
les  horreurs  de  l'indigence  à  Thumiliation 
d'être  secouru  par  un  roi,  ou  comme  un 
fourbe  qui,  n'ayant  réellement  pas  besoin  de 
secours  ,  affiche  la  pauvreté  pour  intéresser 
la  commisération  des  princes,  exciter  leur 
libéralité^,  et  se  ménager  l'honneur  des  refus  ; 
et  cela  dans  le  moment  où  M.  Walpole  sa't 
bien  que  les  plus  criti(|ues  circonstances 
forcent  cet  homme  à  chercher  un  asyle  en 
Angleterre  sous  ïes  auspices  de  son  ami 
M.  Hume  ! 

L'intrépide  M.  TValpole,  qui,  bien  sur  que 
quoi  qu'il  fasse  les  remords  n'approcheront 
jamais  de  son  cœur,  brave  avec  la  plus  gé- 
néreuse audace  l'opinion  ((ue  le  public 
prendra  de  sa  conduite  envers  un  infortuné 
quil  ne  connoit  pas  ,  que  tous  les  honnêtes 
gens  révèrent ,  et  qui  a  été  recherché  de  son 
ami  M.  Hume  ! 

Enfin  féquitable  M.  Walpole  ,   qui    se 
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vante  d'avoir  pour  Jean- Jacques  le  plus  pro- 
fond  mépris  ^  quoiquil  ne  le  cowiois se  point 
et  sa-is  savoir  pourquoi  !  Car  il  n'est  pas 
présumable  qu'il  mt^prise  profondëment 
Jean-Jacques  parceque  celui-ci  a  trouvé 
sa  plaisanterie  mauvaise  et  s'est  formalisé 
de  la  foiblesse  de  son  ami  M.  Hume. 

Il  seroit  original  que  le  clair- voyant  M. 
TValpole  eût  puisé  dans  les  ouvrages  de 
Jean- Jacques  le  profond  )nèpris  qu'il  a  pour 
sa  personne  ,  et  qu'en  en  indiquant  la  source 
à  toute  l'Europe  ,  qui  jusqu'à  présent  ne- 
l'a  pas  vue ,  il  sauvât  Jean-Jacques  du  re- 
proche d  hypocrisie  dont  M.  Hume  et  ses; 
adliërens  s'efforcent  de  le  noircir. 

Vous  auriezdit ,  monsieur,  que  M.  Hume 
ne  raisonne  pas  avec  toute  la  Jnstesse  qu'on 
attend  de  lui ,  cfuand  il  met  en  question  , 
page  11  de  son  Exposé,  si  i orgueil  extrême 
de  Jean- Jacques  est  un  difaut;  qu'il  étabh't 
qu'en  admettant  l'afllrmative,  pourlaquelle 
il  paroît  ne  pas  pencher,  ce  seroit  un  défaut 
respectable;  etqu'ildit,  huit  lignes  plnsbas, 
quun  noble  orgueil^  quoique  porté  à  l'excès  j 
méritoit  de  T  indulgence  dans  Jean-Jacques 
Fiousseau.  Donc,  selon  M.  Hume,  la  mémo 

i;  3 
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qualité  chez  le  même  homme  et  dans  le&r 
mêmes  circonstances  peut  être  à  la  fois 
Tobjet  de  l'indulgence  et  du  respect.  C'est 
dommage  que  cet  endroit  pèche  contre  la 
logique,  car  il  me  semble  être  à  d'autres 
égards  le  mieux  frappé  de  tout. F  Exposé. 

Vous  auriez  dit,  monsieur,  qu'il  n.j  à 
point  d'ame  délicate  qui  ne  soit  blessée-  de 
Tostentation  avec  laquelle  ^1.  Hume  étale 
les  prodigieux  efforts  qu'il  a.inutilement 
faits  jiour  servir  Jean- Jacques  Jusqu^au 
moment  oii  il  engagea  M.  le  général  Conway 
a  demander  pour  lui  une  pension  au  roi 
(  succès  que  le  caractère  de  ce  niinislre  a  du 
rendre  bien  facile);  et  qu'aussitôt  que  le 
sentiment  fait  place  à  la  réflex'on  ,  on  se 
demande  à  qiioi  servent  donc  en  Angleterre 
ie  créd  t,  la  réputation  ,  la  fortune  même, 
puisque  tout  cela  joint,  chez  M.  Hione  ,  à 
la  plus  forte  passion  d'obliger  Jean-Jac- 
ques  n'a  rien  produit  pour  celui-ci ,  et  n'a 
valu  à  M.  Bumem^.xwe  que  le  prétexte  de 
prendi  e  un  titre  dont  sa  vanité  s'ahmente. 

Vous  auriez  dit,  monsieur,  que  le  choix 
des  articles  de  la  lettre  de  Jean- Jacques. 
auxquels  M.  Hume  répond  est   un  argu- 
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ïiient  victorieux  en  faveur  àeJean-Jacqiies  ;> 
de  plus  ,  que  les  affirmations  de  Jean-Jac-* 
ques  ne  méritent  en  elles-mêmes  pas  moins 
de  confiance  que  les  négations  de  M.  Hinne^ 
et  qu'elles  en  mérltent-davantai^e  en  ce  que 
c'est  vis-à  vis  de  M.  Hume  que  Jean  Jac- 
ques affirme  ,  et  que  c  est  vis  à-vis  du  pu- 
blic que  M.  Hume  nie. 

Vous  auriez  ajouté  ,  monsieur ,  à  ce  qne 
vous  dites  sur  la  fa-^on  dont  se  termine  la 
fameuse  lettre  du  lo  jiiilliet,  qu'il  faut  que 
la  crainte  de  faire  une  injustice  ait  un  empire 
bien  absolu  sur  lame  de  Jean- Jacques 
pour  qif  il  lui  restât  encore  des  doutes  de 
la  trahison  de  M.  Hume.  En  effet ,  lorsque, 
questionné  par  M.  Hume  sur  le  compte  de 
M.  D... ,  Jean-Jacques  lui  dit  que  ce  savant 
éroit  un  homme  adroit  et  rusé  y  M.  Hume  le 
contredit  ,^t  fit  bien  ^  avec  une  chaleur 
dont  il  s'étonna. ,  par.cequ'll  ne  savoit pas 
alorsqu  ils  fussent  si  bien  ensemble.  Leur 
intelligence  s'est  décoiuverte  ;  Jean-Jacques 
a  donc  la  preuve  que  M^  Hume  sait  défendre 
Ses  amis  fort  bieri.  Sans  parler  des  inexpli- 
cables infidélités  dont  Jean- Jacques  se 
])laint  relativement  à  ses  correspondances, 

K4 
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de  Fair  de  protection  que  M.  Hume  prend 
avec  lui  j  du  peu  d'égards  qu'il  lui  marque 
dans  un  moment  où  il  lui  en  devoit  tant , 
puisqu'il  lui  rendoU  de  bons  offices  en  ma- 
tière d intérêt  y  et  qu  il  étoit  naturel  que 
ses  compatriotes  montassent  leur  ton  sur  le 
sien  ;  il  souffre  que  les  gens  de  lettres^  sur 
qui  il  a  une  influence  dont  il  seroit  bien  fâche 
quon  doutât,  déchirent  Jean  -  Jacques 
dans  les  papiers  publics  ;  il  ne  prend  point  à 
injure  les  outrages  quon... Jui  fait  :  on  ca.- 
lommeJeanJacgues;  M.  Hume  ne  contredit 
personne  ,  il  reste  étroitement  uni  avec  tous 
les  ennemis  de  son  ami  ;  cependant  il  s'em- 
ploie ouvertement  pour  lui ,  le  produit ,  le 
flatte  ,  le  caresse.  .  .  .  , ,  J'ai  biea.pu  pré- 
parer la  conclusion,  mais  je  ne  saurois  la 
prononcer  ,  elle  est  trop  dure. 

Yous  auriez  dit,  rnonsieiir  ,  que  les  gens 
qui  censurent  aigrenient  quelques  épithetes 
choquantes  que  Jean- Jacques  s'est  permises 
dans  sa  lettre  du  lo  juillet,  préoccupés  de 
ce  que  cette  lettre  se  trouve  dans  les  mains 
de  tout  le  monde  ,  ne  font  pas  attention 
qu'elle  n'ëtoit  pas  faite  pour  y  passer  ;  que 
ce  n\is{yoln[Jean-Jacfjucs  qui  l'a  rendue 
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publique;  qu'il  no  pouvoit  pas  croire,  ne 
regardant  M.  Ilunie  seulement  que  comme 
un  homme  sensé,  qu'elle  le  devînt  jamais  ; 
et  qu'il  est  foit  différent  de  se  plaindre  à  un 
hommedes  sujets  de  mécontentement  qu'on 
a  reçus  de  lui  et  de  ses  amis,  ou  de  mettre 
l'univers  dans  la  confidence  de  sa  façon  de 
penser  sur  le  compte  de  cet  homme  et  de 
ceux  qui  tiennent  à  lui;  et  qyiixmsi  Jeari", 
Jacques  a  pu  dire  tout  ce  qu'il  a  dit  à  M? 
Hume  sans  déroger  à  l'horreur  qu'il  a  tou- 
jours eue  pour  les  personnalités. 

Vous  auriez  dit ,  monsieur  ,  que  c'est 
M.  Hume  ^  en  divulguant  le  soujçon  ti^ 
Jean-Jacques  ^  et  non  pas  Jean- Jacques  ea 
le  lui  communiquant,  qui  force  M.  £>....  à 
paroitre  lié  avec  les  éditeurs  de  M.  Hume; 
désagrément  c[ui  doit  être  bien  sensible  à 
un  homme  aussi  scrupuleusement  délicat, 

droit  et  honnête  que  M.  D Quelles  gens 

ce  sont  ,  monsieur  ,  que  ces  éditeurs  î  le 
ciel  nous  préserve  qu'ils  s'avisent  de  se  faire 
auteurs  ! 

Enfin,  monsieur,  vous  auriez  dit  que 
la  seule  chose  répréhensible  dans  la  lettre 
de  Jean-Jacques  est  la  coufiance  avec  la- 
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quelle  il  avance  que  M.  de  Voltaire  lui  a' 
écrit  une  lettre  dont  le  noble  objet  est  de  lui 
attirer  le  mépris  et  la  haine  de  ceux  chez  qui 
iis^'estréfi'glé.  Je  ne  conçois  pas  comment 
/Hp^77^/^^C(7WP5■a  pu  attribuer  à  M.  de  Voltaire 
cet  infâme  libelle  intitulé  le  Docteur  Jean- 
Jacques  Pansophe ,  ou  Lettre  de  M,  de  Vol- 
taire ;  et  j'avoue  que  j'aurois  peine  à  lui  par- 
donner cette  méprise,  s'il  ne  Tavoit  faite  dans 
lin  temps  où  l'oppression  de  son  cœurdevoife 
gêner  la  liberté  de  son  esprit.  Quoi  !  parce- 
que  M,  de  VoUàire  fait  quelquefois  des  mé-* 
chandêtés,en  fant-îlihférer  qu'il  fasse  toutes 
cellés'que  des  méehans  subalternes  donnent 
pour  être  de  Ilu*  ?  Ce  ejenre  est  si  facile  et 
la  prose  de  M.   de  Voltaire  est  si  aisée  à 
imiter  !  Cette  'opinion  est  injuste  :  elle  est 
mênie  dangereuse  ;  car  elle  peut  encourager 
leisàutëutS,  éni'ôreplus  vils  qu'obscurs,  qtû 
se  plaisent  à  dégrader  àiix  yeux  du' public 
deux  hommes  fameux^  rmi  par  son  esprit 
et  ses  prospérités ,  TaiUre  })ar  son  génie  et 
ses  malheurs j  qui  partagent,  quoiqu iné- 
galement, ses  suffrages.  Pour  moi,  je  pense 
avoir  de  très  bonnes  raisons  pour  croire  que 
M.  de'  Voltaire  n'est  point  fauteur  de  la 


DE    LA    JUSTIF,     DF:    J.     J.    ROUSSEAU.     l55 

lettre  intitulée  :  le  Docteur  Jean- Jacques 
Pansophe, 

1°.  Elle  a  paru  5011s  son  nom. 

2°.  On  y  relevé  de  prétendues  contradic- 
tions de/È?a/?-7ac<7(/e^.  M.  de  Ko/taire  releveu 
des  contradictions  !  Ah  !  monsieur,  peut-on 
Je  croire  sans  s'écarter  de  Topiniou,  sans 
doute  appuyée  sur  des  faits  ,  qu'on  a  génér 
ralement  de  sa  prudence? 

3°.  On  accuse  icr Jean- Jacques  des  vices 
les  plus  atroces ,  et  on  Ten  plaisante  comme 
on  pourroit  ]^laisànter  M.  de  f^oùaire  d'une 
erreur  d'histoire  ,, de  chronologie,  de  géo- 
graphie ,  etc.  etc.  En  pareil  cas  Je,  ton  léger 
n'est  pas  celui  de  lamourtde  la  vertu  ;  et 
M.  de  Voltaire  veut  qu'on  croie  qu'il  ainje 
la  vertu. 

4°.  Cette  lettre  contient  quelques  plati- 
tudes et  des  écarts  d'imagination  que  M.  de 
Voltaire  pourroit  se  permettre  au  milieu  de 
ses  protégés  ,  mais  qu'il  se  garderoit  bien  de 
donner  sous  son  nom  au  public;  car,  puisque 
M.  de  Voltaire  écrit  encore,  il  veiiteiicora 
être  admiré. 

5°.  Ou  a  inséré  dans  cette  lettre  quelques 
phrases  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
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de  Jean-Jacques ,  et  que  tout  le  monde  re- 
connoît  à  force  de  les  avoir  lus  ;  mais  elles 
sont  si  bêtement  ou  si  indignement  défi- 
gurëes  qu'elles  ne  peuvent  avoir  éternises 
dans  cet  ëtàt  que  par  quelqu'un  dont  la  tête 
est  aliénée  ,  ou  dont  Je  cœur  est  corrompu. 
En  vérité  cela  ressemble  bien  à  M.  de  f^ol-^ 
taire  j  lui  dont  la  justesse  de  l'esprit  et  la 
droiture  de  l'ame  sont  les  attributs  distinc- 
tifs  !  Et  puis,  si  M.  de  l^ahaire  pouvoit  être 
soupçonné  d'animosité  contre  Jean-Jacques ^ 
le  moyen  d'Imaginer  qu'il  fût  assez  gauche 
pour  prouver  ,  en  altérant  ceux  de  ses  pas- 
sages qu'il  cite,  qu'il  est  lui  même  convaincu 
qu'on  ne  peut  nuire  à  cet  auteur  en  le  citant 
fidèlement?  Ah  î  Jean- Jacques  ^  pour  avoir 
tant  étudié  les  hommes,  vous  connoissez 
bien  peu  Thommeidont  il  est  cjuestion. 

6^  Je  sais  bien  que  M.  de  Voltaire,  dont 
la  grande  ame  ne  s'occupe  que  de  l'intérêt 
général ,  s'embarrasse  peu  de  faire  pleurer 
celui  à  c|ui  il  parle  pou  vu  qu'il  fasse  rire 
ceux  qui  l'écoutent.  Mais  quand  il  veut  faire 
rire  aux  dépens  de  quelqu'un ,  il  s'attache  à 
en  saisir  les  ridicules  plutôt  qu'à  lui  en 
supposer;  sou  ironie  estfme  et  ses  tournures 
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îngëiiieuses.  Or  tout  le  persifflage  de  la 
lettre  dont  il  s'agit  porte  à  faux  ,  et  n'a 
ni  sel  ni  variété. 

7°.  Enfm  l'auteur  de  cette  lettre  dit  à 
Jean-Jacq nés  que  ses  Hures  ne  mériioient  pas 
de  faire  tant  de  scandale  et  tant  de  bruit. 
C'est  comme  s'il  disoit  que  les  puissances 
ecclésiastiques  et  séculières  qui  se  sont  alar- 
mées des  livres  de  Jean  •  Jacques  n'ont  pas 
le  sens  commun  ;  que  le  public,  sur  qui  les 
lii^res  de  Jean- Jacques  ont  fait  tant  de  sen- 
sation ,  n'a  pas  le  sens  commun  ;  que  le  roi 
de  Prusse,  qui  ne  connoît  Jean-Jacques  que 
par  ses  livres ,  et  qui  l'a  ouvertement  honoré 
de  la  plus  spéciale  protection ,  non  seulement 
ti  titre  d'infortuné ,  mais  à  titre  d'homme  de 
mérite,  n'a  pas  le  sens  commun.  Eh  !  mon- 
sieur, sans  compter  ce  que  M.  de  Voltaire 
doitdereconnoissanceaux  puissances  ecclé- 
siastiques et  séculières  ,  au  public  et  au  roi 
de  Prusse ,  comment  M.  de  Voltaire ,  qui  a 
tant  de  jugement,  auroit-il  fait  une  telle 
bévue? 

Ces  raisons  me  suffisent  pour  croire  que 
M.  de  Voltaire  n'a  point  fui  le  Docteur  Jean- 
Jacques  Pansoplie^  ni  même  la  lettre  (adres- 
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sée  à  M.  Hume  )  qui  le  précède  dans  une 
brochure  qui  vient  de  paroître ,  malgré  le 
désaveu  que  cette  lettre  contient.  Un  dés- 
aveu !  C'est  pourtant  bien  là  le  cache,:  de 

M.  de  Voltaire N'importe,  ces  letres 

ne  sont  pas  de  lui ,  elles  n'en  peuvent  pas 
être.  Sans  doute  elles  viennent  de  la  même 
source  qu  un  autre  libelle  intitulé  Confes- 
sion de  M.  de  Voltaire ,  qui  parut  il  y  a  quel- 
ques années  aussi  sous  sou  nom.  Vous  ne 
la  connoissez  peut-être  pas  ,  monsieur,  cette 
Confession.  C'est  une  pièce  de  vers  mal  faite 
et  de  mauvais  goût ,  mais  pleine  de  choses 
si  fortes  ,  que  M.  de  Voltaire  ne  pourroit 
les  avouer ,  quand  elles  seroient  vraies  (  ce 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  croire  ) ,  qu'aux 
pieds  d'un  capucin  ,  dans  quelque  violent 
accès  de  colique  qui  rendroit  sa  profession 
de  foi  plus  étendue  que  celle  qu'on  lui  fait 
faire  dans  le  Docteur  Jean  -  Jacques  Pan- 
soplie. 

En  vérité  ,  monsieur,  il  est  bien  malheu- 
reux que  les  lois  ne  sévissent  pas  contre  ces 
monstres  de  rnéclianceté  et  de  bassesse  qui, 
a  la  faveur  des  noms  les  plus  iniposans  , 
exhalent  le  poison  qui  surabonde  dans.leur 
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ame.  La  société  du  moins  ,  aussitôt  qu'elle 
lesconuoît,  devroit  en  faire  justice  eu  les 
écrasant  de  tout  le  poids  de  sou  mëpris  :  car, 
à  mon  avis,  qui  n'est  lionncte  homme  qu'aux 
termes  de  la  loi  ne  peut  prétendre  qu'au 
respect  du  bourreau. 

Si  jen'étois  pas  femme ,  jeprendroispour 
moi-môme  le  conseil  que  j'ai  osé  vous  donner, 
monsieur,  je  me  nommerois;  mais  ce  se- 
roit  me  faire  trop  remarquer  que  de  me  dé- 
clarer hautement  pour  un  homme  qui ,  dit- 
on  ,  outrage  mou  sexe.  Quoique  je  ne  veuille 
point  choquer  ce  sentiment  ,  je  suis  bien 
éloignée  de  l'adopter  ;  je  pense  au  contraire 
qu'il  n'y  a  point  d'auteur  qui  nous  traite 
aussi  favorablement  que  Jean-Jacques  ,  puis- 
qu'en  exigeant  de  nous  une  plus  grande 
perfection  ,  il  prouve  qu'il  nous  en  croit  sus- 
ceptibles ;  et  je  trouve  qu'il  nous  rend  exac- 
tement justice  en  disant  de  nous  beaucoup 
de  bien  et  un  peu  de  mal. 
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Sur  r Exposé  succinct  de  la  contestation  qui 
s'est  élevée  entre  M.  Hume  et  M.  Rous^ 
seau,  (i) 

Paris  ,  ce  1 4  octobre  1 7&S. 

JN  ous  voilà  enfin  à  portée  de  nous  instruire 
des  démêlés  survenus  entre  M.  Rousseau 
et  M.  Hume.  La  brochure  qu'on  vient  d© 
publier  au  nom  du  savant  anglois,  sous  Ip 
titre  d'i?.c/?oj6?^wcc//zcr,peutêtre  considérée 


(1)  Au  moment  que  j'achève  ces  observations,' 
paroît  une  brochure  (*}  qui  fait  honneur  au  cœur 
de  la  personne  qui  l'a  écrite.  Elle  se  trompe  en  sup- 
posant les  amis  de  M.  Rousseau  abattus  :  j'ai  vu 
ceux  que  je  connois  tranquilles  sans  abattement  ; 
certains  de  la  probité ,  de  la  bonne  foi  de  leur  ami , 
ils  imitent  son  silence  :  la  raison  qui  m'a  déterminé 
à  le  rompre  ,  c'est  que  les  honnêLes  gens  ne  sau- 
roient  être  étrangers  entre  eux,  et  qu'on  ne  peut 
accuser  un  inconnu  de  partialité. 

\  (*)  Justification  de  /.  /.  Rousseau  dans  la  contesta- 

f       rion  qui  lui  est  survenue  avec  M.  Hume,  à  Londres 

\         Tome  27.  L 


162  OBSERVATIONS 

comme  le  mémoire  instructif  de  son  pro- 
cès ,  dont  il  défère  le  jugement  au  public. 
M.  Rousseau  seul  pourroit  répondre  à  quel- 
ques notes  oi^i  il  est  question  de  dates  ,  à 
quelques  récriminations  vagues  :  peut-être 
les  dédaignera-t-il ,  les  jugeant  trop  foi  blés 
pour  opérer  la  justification  de  M..  Hume, 
et  les  estimant  par  cela  même  propres  à  éta- 
blir la    sienne.  En  attendant  le  parti  qu  il 
prendra ,  je  vais  faire  quelques  observations 
sur  cet  écrit.  Quoique  je  n'aie  Thonneur  de 
connoître  ni   M.  Rousseau   ni  M.  Hume , 
je  nesaurois  avoir  pour  leurs  démêles  Tinsi- 
pide  indifférence  que  messieurs  les  éditeurs 
voudroient  nous  inspirer.  Le  conseil  qu  ils 
donnent  de  ne  pas  lire  cette  brochure  (  1  )  ne 
me  paroît  pas  un  moyen  bien  efficace  pour 
Justifier  leur  ami  ;  ce  conseil  est  d'ailleurs 
assez  peu  conséquent  avec  ce  qu'ils  disent 
quelques  lignes  après. 

«  (2)  Tous  les  faits  sont  actuellement  sous 
les  yeux  du  public.  M.  Hume  abandonne 


(i)Page  11  de  l'avertissemeiït. 
(a)  Même  page. 
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sa  cause  au  jugement  des  esprits  droits  et 
des  cœurs  honnêtes.  « 

Pour  que  les  esprits  droits  et  les  cœurs 
honnêtes  puissent  juger  le  procès  de  M.  Hu- 
me ,  il  faut  de  nécessité  qu'ils  le  lisent , 
■])uisqu'on  le  plaide  aujourd'hui  par  ëcrit. 
Ce  qu'on  vient  de  lire  prouve  seulement 
qu  on  doit  se  méfier  un  peu  des  décisions 
de  messieurs  les  éditeurs. 

Le  procès  étonnant  qu  ils  produisent  se 
réduit  à  ce  fait  :  MM.  Rousseau  et  Hume 
sont  deux  hommes  célèbres  :  F  un  d'eux  a 
manœuvré  pour  perdre  un  contemporain 
trop  fameux  ;  ils  s'en  accusent  réciproque- 
ment. C'est  au  public  à  peser  quel  est  celui 
qui  auroit  pu  former  avec  succès  un  pro- 
jet aussi  détestable  :  c'est  au  public  à  exa- 
miner s'il  y  a,  d'une  part,  de  la  vraisem- 
blance qu  ignorant  la  langue  du  pays  oà 
Von  le  mené  ,  ne  pouvant  consèquemment 
ni  parler  ni  entendre  ,  seul ,  sans  appui , 
sans  connoissances  ,  allant  chercher  du  re* 
pos  à  la  campagne ,  un  étranger  ait  pu, 
du  fond  de  sa  retraite  ,  machiner  ,  ourdir 
des  trames  contre  son  conducteur  :  d'autre 
part  le  public  verra  ce  [latron  au  milieu  de 

L  a 
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son  pays  ,  en  grand  crédit  à  la  cour  ^  h  la 
ville  ,  répandu  dans  le  plus  grand  monde , 
a  la  tête  des  gens  de  lettres ,  en  grande  re- 
lation chez  l  étranger ,  sur-tout.avec  les  plus 
mortels  ennemis  de  son  recommandé. 

Quoique  ces  points  de  vue  n  offrent  pa^ 
des  déparités,  le  public  auroit  certainement 
tort  d'inculper  ce  patron  :  il  verra  avec  sur- 
prise que,  sous  le  nom  de  M.  Hume ,  la  li- 
vide, la  maigre  et  pâle  envie  ,  qui  imprime 
ce  caractère  extérieur  sur  les  vils  sectateurs 
qui  Tencensent ,  et  qu'elle  corrode  lente- 
ment ,  Tenvie  seule  a  armé  contre  M.  Hous- 
seau  les  mains  sèches  et  brûlantes  de  la  ca- 
lomnie ,  qui  distillent  le  poison  et  le  fiel. 

Il  faut  rejoindre  messieurs  \es  éditeurs. 
Je  vais  parcourir  Tespece  d'averlissement 
quils  ont  mis  à  la  "Tête  d'un  ouvrage  qui 
n"'auroit  jamais  dû  voir  le  jour.  J  observerai 
en  passant  que ,  dans  la  collection  des  pièces 
d'un  procès  qu'on  donne  au  public  (  i  )  ♦ 
le  nom  modeste  d'éditeur  écjuivaut  dails 
toute  la  force  du  terme  à  celui  de  rap- 
porteur :  personne  n'ignore  que  ses  fonc- 

I-  -—  ■  ,1.  ■  r,,-,i     ■■■■— ^iMii  — Mil    I    .m  ■ -* 

(i)Page  10. 
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rions  sont  de  narrer  nuement  les  faits,  sans 
apologie  ainsi  que  sans  aigreur  pour  au- 
cune des  parties  ,  et  de  signer  son  nom  au 
bas  des  pièces.  Messieurs  les  éditeurs  de 
cette  brochure  ont- ils  rempli  quelques  uns 
de  ces  devoirs  ?  L,' incognito  qu'ils  ont  gardé 
est-il  décent  pour  eux-mêmes  (  i  )  ?  est-il 
honorable  pour  M.  Hume  ? 

Après  avoir  ejcalté  ses  talens  littéraires 
justement  applaudis  du  public ,  messieurs 
\qs,  éditeurs  content  des  choses  singulières 
de  sa  modération.  Je  vouçlrois  de  tout  mon 
cœur  pouvoir  les  croire  sur  parole  ;  mais 
qui  ne  sait ,  avec  un  peu  d'expérience  ,  qu« 
cette  qualité  ,  qui  n'exclut  pas  la  sensi- 
bilité ,  en  tempère  néanmoins  les  effets , 
et  garantit  des  démarches  toujours  incon- 
^dérées  des  premiers  mouvemens  aux- 
quels M. //i^/?2^s  est  livré  ,  au  dire  môme 
de  ses  aiiijs  ?  Voyez  comme  ils  en  parlent. 

(i)  Je  ne  crois  pas  qu'on  s'avise  de  me  faire  l'ap- 
j'iicallon  de  ces  quesiions  ;  \^ .  parcequ'en  m'a- 
dressant  atix  éditeurs,  je  parle  à  desiuconnus,  et 
qu'il  est -nWù'rel  que  je  lé  sois  porireux;  20.pàrce- 
que  ce  que  j'ai  dit  esi  vrai  ;  je  ne  conoois  M.  /io«^- 
6eau  que  par  ses  ouvrages. 

L3 
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(i)  «  Dans  le  temps  que  M.  Hume  tra- 
vailloit  à  rendre  à  M.  Rousseau  le  service 
le  plus  essentiel ,  il  reçut  de  lui  la  lettre  la 
plus  outrageante.  Plus  le  coup  étoit  inat- 
tendu, plus  il  étoit  sensible.  M.  Hume  écrivit 
à  quelqu'un  de  ses  amis  avec  toute  T indigna' 
tion  que  lui  inspiroit  un  si  étrange  pro- 
cédé. Il  se  crut  dispensé  d avoir  aucun  ména- 
gement pour  un  homme  qui ,  après  avoir 
reçu  de  lui  les  marques  d'amitié  les  plus 
constantes  et  les  moins  équivoques ,  Tap- 
peloit,  sans  motifs,  faux ,  traître,  et  le  plus 
méchant  des  hommes.  55 
'  Voilà  M.  Hume  qui  écrit  flf  ce  indignation, 
qui  ne  saitphis  garder  de  ménagemens  .-quefai- 
soit-il  alors  de  cette  modération  tant  vantée  ? 
Revenuàlui,  ce  philosophese  rappellera  quel- 
que jour  que,  lors  même  quel  on  se  croit  le 
plus  autorisé  à  n  avoir  aucun  ménagement 
pourquelquun,ilnefautpasoublierqneron 
s'en  doit  encore  à  soi-même.  Plus  je  réflé- 
chis à  la  gravité  et  à  la  violence  des  accusa- 
tions de  M.  Rousseau ,  et  moins  je  reviens 
de  Pétonnement  où  me  jette  Tindignatiou 

(1)  Page  7. 
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Circulante  de  M.  Hume.  Je  puis  assurer 
qu'avec  le  témoignage  d'une  conscience  in- 
tègre ,  si  quelqu'un  m'écrivoit  que  j'ai  voulu 
l'assassiner  sur  un  grand  chemin  ,  ou  dans 
quelque  sentier  obscur  ;  loin  de  me  cour- 
roucer ,  je  sens  que  je  leverois  les  épaules  , 
comme  cela  vient  de  m'arriver  machinale- 
ment en  y  pensant ,  par  humanité  pour  cet 
accusateur  ;  que  je  compatirois  ,  je  clier- 
cherois  à  le  dissuader  de  la  folie  de  son  ac- 
cusation :  et  si ,  en  admettant  l'impossible  , 
e]le  m'ëtoit  faite  par  mon  ami,  jepleurerois 
sur  lui,  je  calmeroisson  imagination  alar- 
mée, par  la  franchise  de  mes  explications  ; 
mais  il  ne  m'arriveroit  certainement  pas 
de  m'en  plaindre.   Avançons. 

«  Cependant  le  démêlé  de  ces  deux  hora«< 
mes  célèbres  ne  tarda  pas  à  éclater.  Les 
plaintes  de  M.  Hume  parvinrent  bientôt  à 
la  connoissance  du  public,  qui  eut  d'abord 
de  la  peine  à  croire  que  M.  Rousseau  fùtcou- 
pable  de  l'excès  d'ingratitude  dont  on  l'ac- 
cusoit.  55  (0 

Il  suit  de   cet  aveu  que  c'est  M.  Hume 

(1)  Paje  8. 
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qui  a  ébruité  ,  répandu  ces  dëniêlës  avec 
M.  Rousseau  par  le  canal  de  ses  nombreux 
amis.  Si  l'on  vouloit  infirmer  cet  aveu  si  es- 
sentiel, j'en  appellerois  à  tout  Paris.  J'ose 
attester ,  sans  craindre  d'être  contrarié,  qu'il 
en  apprit  d'eux  seuls  et  la  nouvelle  et  les 
circonstances  :  ces  bruits  ,  quoique  divers  , 
invoquoient  tous  pour  garans  les  lettres 
de  M.  Hume. 

Il  envoya  à  ses  amis,  qui  craignoieàt  cfuil 
ne  se  fût  laissé  emporter  trop  loin  ,  un  précis 
de  ce  qui  s'ëtoît  passé  entre  lui  et  M.  Rous- 
seau^ et  ne  se  rendit  pas  aux  raisons  qu'ils 
lui  alléguoient  pour  les  faire  imprimer;  il 
aima  mieux  courir  le  risque  d'un  jugement 
injuste,  que  de  se  résoudre  à  un  éclat  si 
contraire  à  son  caractère. 

Il  se  présente  ici  une  réilexion  bien  na^ 
turelle  :  ou  M.  Hume^  en  déposant  dans  le 
sein  de  ses  amis  les  paiiies  que  ce  démêlé 
Jui  causoit  ,  les  transports  qu'il  avoit  ex- 
cités dans  son  ame  ,  ne  cherchoil  qu'à  leur 
faire  une  confidence  qui  devoit  mourir  entre 
eux;  ou  son  dessein  étoitde  rendre  publi- 
ques et  les  offenses  de  M.  Rousseau  et 
ses  plaintes  à  lui.  Le  premier  cas  ne  farcît 
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ni  vrai  ni  vraisemblable  ;  car  il  faudroit 
supposer,  ce  qui  nfe  tombe  pas  sous  les 
sens,  que  ces  amis,  qui  sont  des  gens  miirs , 
des  philosoplies  de  la  première  trempe  (i)  , 
auroient  trahi  sa  conliance  par  noirceur  ou 
par  indiscrétion  ;  et  M.  Hume  alors  s  en 
seroit  plaint  hautement.  Il  ne  la  pas  fait: 
il  faut  donc  conclure  que  cet  éclat  n'étoit 
contraire  ni  à  son  caractère  ni  à  ses  desseiiis. 
Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  sans  qu'on 
ait  entendu  parler  de  M.  Rouss&au  que  par 
les  gens  qui  causoient  d'après  M.  Hume. 
A  la  fin  ce  M.  Rousseau  a  adressé  à  un. 
libraire  de  Paris  nne  lettre  où  il  accuse  sans 
détour  M.  Hume  de  s'être  ligué  avec  ses 
ennemis  pour  le  trahir  et  le  diffamer ,  et 
où  il  le  défie  hautement  de  faire  imprimer 
les  pièces  qu  il  a  entre  les  mains.  Cette 
lettre  a  été  communiquée  à  Paris  à  un  très 
grand  nombre  de  personnes  ;  elle  a  été  tra- 
duite, en  anglois  et  la  traduction  evSt  impri- 
mée dans  les  papierspublicsde Londres.  Une 


(  i)  On  s'appercevra  bien  ,  sans  que  je  le  dise ,  que 
je  juge  des  amis  de  M.  Hume  par  lui. 
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accusation  et  un  défi  si  publics  ne  pouvoient 
rester  sans  repense,  (i)  » 

X*I.  Gui ,  à  qui  cette  lettre  a  été  adres- 
sée ,  ne  l'a  communiquée  qu'avec  peine  aux 
personnes  qui  ont  été  l'en  prier.  PWt-on/<3> 
qualifier  d'un  défi  public?  T  ignore  si  elle  est 
traduite  en  anglois  :  messieurs  les  éditeurs 
le  disent;  croyons-les  donc,  quoiqu'il  ne 
paroisse  pas  fort  probable  que  la  copie  ait 
été  imprimée  à  Londres ,  et  que  l'original 
soit  encore  en  manuscrit  à  Paris.  Mû  par 
des  considérations  aussi  puissantes,  M.  Hu- 
me ,  après  avoir  donné  à  ses  démêlés  la  pu- 
blicité orale  ,  vient  d'y  joindre  celle  que 
donne  l'impression  ;  par  la  raison ,  disent 
messieurs  les  éditeurs  ,  cjuun  plus  long  si- 
lence aurait  été  interprété  d'une  maniérs 
peuj'auorable  pour  lui, 

ce  D'ailleurs  la  nouvelle  dô  ce  dérnélë s'est 
répandue  dans  toute  l'Europe,  et  Ton  en 
a  porté  des  jugemens  fort  divers.  11  seroit 
plus  heureux  sans  doute  que  toute  cette 
affaire  eût  été  ensevelie  dans  le  plus  pro- 
foiid  secret  ;  mais  ,  puisqu'on  n'a  pu  em- 

(i)  Page  9. 
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pêcher  le  public  de  s  en  occuper ,  il  faut  du 
moins  qu'il  sache  à  quoi  s'en  tenir,  (i)  3> 

Peut-on  vous  demander  ,  messieurs  les 
éditeurs  (2) ,  qui  est-ce  qui  a  sonné  le  toc- 
sin? qui  est-ce  qui  a  crié,  instruit  l'Eu- 
ropc  entière  ?  C'est  vous  ,  messieurs  ,  ou 
M.  Hume  par  vous  :  ce  qu'il  n'eût  pas  fait 
s'il  eut  cru  ce  quil  sait ,  que  les  querelles 
des  gens  de  lettres  sont  le  scandale  de  la  phi- 
losophie ;  ce  que  vous  n'eussiez  pas  fait  vous- 
mêmes  ,  si  vous  eussiez  été  convaincus  qu'il 
serait  heureuxque  cette  affaire  eût  été  ensevelie 
dans  le  plus  profond  secret. 

Puisque  vous  avez  a£;i  contradictoirc- 
ment ,  il  paroît  bien  diffi(  île  de  ne  pas  croire 
que  vous  ayez  eu  vos  raisons  en  commun. 
Les  gens  sensés  ,  et  les  savans  qui  doivent 
l'être  plus  que  les  hommes  ordinaires ,  ont 
des  principes  dont  la  conduite  est  toujours 
la  conséquence. 

Après  avoir  démontré  clairement  que  laf- 


(1)  Page  10. 

(2)  On  sentira ,  j'espère ,  qu'en  m'adiQSsant  à  mes- 
sieurs les  éditeurs,  je  crois  parler  aux  amis  de  M.  Hume 
derrière  la  toile. 
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faire  de  M.  Hume  a  éclaté  par  son  propre 
fait  et  celui  de  ses  amis  ,  que  conclure? 
Pourquoi  se  plaint-il?  pourquoi  a-t-on  Tair 
de  se  plaindre  pour  lui  d'un  aussi  fâcheux 
éclat  ?  Is/ecit,., 

Avant  de  passer  à  Texainen  de  l'ouvrage 
qui  en  a  résulté ,  il  convient,  ce  me  semble , 
d'annoncer  sommairement  les  griefs  de 
M.  Rousseau  ;  de  dire  qu'il  a  vu,  mais  trop 
tard  ,  un  foyer  de  haines  sourdes  à  Ge- 
îîeve  (i)  ,  s'étendre,  à  Paris  ,  se  développer 
à  Londres,  pour  l'entourer  de  toutes  paris 
et  le  perdre  sans  ressources.  Des  éditeurs 
impartiaux  dévoient  énoncer  cette  idée ,  la 
placer  à  la  tête  du  livre  comme  le  sujet  et 
la  base  de  la  rixe  ,  la  laisser  combattre  à 
M.  Hume  ,  mais  la  donner  telle  ou  à-peu- 
près  comme  un  Jfil  propre  à  conduire  le  lec- 
teur. Peu  le  saisii'ont  :  si  on  le  manque  , 
on  ne  verra  dans  celte  bjochure  q|i^^.^^2§i 


(i)  11  est  assez  infliffrrMit  qu'on  place  le  foyer  des 
haines  à  Genève,  anniè.s  «le  Genève,  ou  à  Rafis  , 
pourvu  qu'on  s'apperroive  que  les  enneirns  de 
M.  liousseau^cpioiqu' éloignés  les  uns  d«s  autres, 
ont  procédé  de  concef  t. 
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accusations  plus  vives  que  probanles  de 
la  part  de  M.  Rousseau,  vaguement  repous- 
sées par  M.  Hume.  Je  suis  bien  éloigné 
de  nommer  les  comploteurs  (1);  M.  Rous- 
seau avoue  Timpossibilité  d'administrer  les 
preuves  juridiques  du  coaiplot.  Au  défaut 
des  preuves,  la  justice  elle-même  cherche 
des  présomptions,  qui,  prises  séparément, 
ne  sont  autre  chose  que  des  vraisemblances. 
On  ne  sera  donc  pas  surpris  qu'on  les  ap- 
pelle ici. 

Supposons  pour  un  moment  qu'il  fut  pos- 
sible t[vîe ,  pour  (les  raisons  personnelles , 
des  enucMuis  de  M.  Rousseau  fussent  par- 
veims  ,  par  des  cabales  odieuses,  à  le  faire 
maltraiter  par  si  patrie,  et  à  le  forcer  d'y 
renoncer.  Supposons  qu'après  qu'il  se  fut 
retiré  à  Motier  -  Travers  ,  ces  mêmes  en- 
noinisl'eussenttrouvétrop  près  d'eux;  qu'ils 
eussent  excité  secrètement  le  fanatisme  de 
quelques  prêtres  inconsidérés  ;  que  ceux-ci 
en  eussent  infecté  le  peuple;   qu'ils  l'eus- 


(  I  )  J'avo.riis  très  sincèrement  que  cette  épithete  , 
que  j'ai  empiuntée  de  M.  Rousseau  ,  ne  porte  point 
«^l'r  M.  Hume.  Je  le  prouverai  plus  loin. 
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sent  ameuté  contre  M.  Rousseau  ;  et 
que  ,  malgré  la  protection  ouverte  du 
gouvernement ,  il  eût  été  obligé  par  dé- 
licatesse de  quitter  le  village  où  il  croyoit 
■vivre  et  mourir  tranquille.  Supposons  qu  il 
eût  trouvé  la  Suisse  fermée  pour  lui ,  et  cela 
par  les  menées  de  ses  ennemis.  Il  tourne 
les  yeux  vers  l'Angleterre  ;  son  digne  pro- 
tecteur milord  maréchal  le  détermine  à  y 
aller  ;  M.  Hume ,  savant  estimé  ,  s'offre  de 
Ty  conduire;  il  traverse  la  France,  va  le 
joindre  à  Paris  :  le  seul  bien  qui  lui  reste , 
sa  probité  ,  sa  réputation  font  devancé  dans 
cette  ancienne  patrie  d'adoption,  où  elles 
lui  firent  des  amis  tendres  dans  le  monde  , 
et  des  ennemis  cachés  dans  le  public  lit- 
téraire. La  réception  honorable  qu'il  reçut 
à  Paris  réveilla  leur  haine  endormie  :  elle 
entreprit,  ce  que  n'avoient  pu  faire  de  longs 
revers,  de  lui  ravir  sa  réputation  :  les  moyens 
qu'elle  projeta  d'em|ployer  furent  le  ridi- 
cule et  le  mépris  qui  dévoient  le  bannir 
ignominieusement  de  chez  un  peuple  libre. 
M.  Rousseau  part  sans  soupçonner  les 
horreurs  qui  le  suivent.  Je  n'ai  garde  de 
croire  que  M.  Hume  s'en  doutât  ;  les  gens 
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de  bien  ne  sont  pas  méfians,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  homme  d'esprit  et  de  s^é- 
nie  mène  par  des  gens  qui  en  ont  beau- 
coup moins.  Supposons  encore  qu'il  ait , 
sans  le  savoir,  servi  d'instrument  aux  en- 
nemis de  M.  Rousseau:  que  leur  restoit-il  à 
faire?  Le  brouiller  peu-à-peu  avec  M.  Hume^ 
indisposerpar  degrés  le  peuple anglois.  Rien 
ne  pàroissoit  moins  aisé.  Les  Anglois  ai- 
ment le  mérite  et  le  fêtent  ;  ilsacceuillent  vo- 
lontiers les  infortunés.  Comment  attaquer 
M.  Piousseaa  dans  leur  sein.^  La  force  ou- 
verte étoit  impraticable.  Ses  ennemis  étoient 
trop  adroits  pour  remployer^  quand  elle  ne 
reiitpasété.Supposonsquilsreussentlaissé 
jouir  de  la  paix  les  premiers  jours  de  son 
arrivée,  ils  ne  pouvoient  la  troubler  im- 
punément :  les  papiers  publics  en  parloient 
comme d'uneépoque heureuse,  parcequ'elle 
prouvoitla  bonté  de  leurgouverneraent.  Pa- 
tience :  le  peuple  est  peuple  par-tout,  et  ce- 
lui d'Angleterre  se  plie  toutaussi  bien  qu'un 
autre  quand  on  sait  l'y  disposer. 

M.  Rousseau,  après  avoir  été  lionoré , 
fêté ,  finit  par  éprouver  dans  la  capitale  des 
enipressemens  et  des  froideurs.  Il  se  retire 
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à  la  campagne.  Supposons  que  ses  ennemis 
aient  attendu  sa  retraite  pour  l'attaquer ,  et 
rinsulter  sans  mesure  dans  les  papiers  pu- 
blics :  pas  un  Anglois  n  ayant  aucune  rai- 
son pour  se  livrer  à  cette  noire  escrime  ,  et 
ces  papiers  ayant  été  salis  par  diffërens  li- 
belles ,  ils  ne  pouvoient  partir  que  des  en- 
nemis de  M.  Rousseau  ;  quelques  Anglois 
tout  auplusseprêtoientàles  faire  imprimer. 

Le  signal  du  décri  de  M.  Rousseau  est 
donné ,  les  écrits  en  retentissent,  les  libelles 
se  succèdent  en  se  disputant  de  noirceur. 
Tant  de  traits  accumulés  avec  art^  enveni- 
més par  la  haine ,  ne  pouvoient  partir  que 
de  quelques  cœurs  calcinés  de  vengeance. 
Dans  l'impossibilité  morale  et  physique  où 
étoitM.  Rousseau  de  s'être  fait  aucun  en- 
nemi dans  les  trois  royaumes,  il  dut  né- 
cessairement les  chercher  ailleurs,  quoiqu'ils 
manœuvrassent  à  Londres. 

Jusques-là  les  ombrages  qu'avoit  pu  lui 
inspirer  Famitié  froide  mais  fastueuse  de 
M.  Hume,  les  inquiétudes  qu'avoient  pu  lui 
donner  le  rêve  cité  (i)  ,  et  ces  expressions 

(i)  Voyez  page  qG. 

meiaac^antes^ 
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menacjantes,  je  le  tiens ^  J.  J.  Rousseau,  je 
ta  tiens;  ses  regards  ardens,  rnoqiieiirs , 
trop  souvent  répétés  (1) ,  n'étoient  que  des 
indices  foibles  en  eux-mêmes;  Texplication 
à  laquelle  il  s'étoit  refusé  (2) ,  tout  au  plus 
une  présomption  :  mais  lorsque^  dans  les  li- 
belles subséquens  (5),  M.  Piousseau  re- 
connut la  main  de  ses  ennemis  aussi  aisé- 
ment qu'on  connoît  les  ouvrages  d'un  ])eïn- 
Ive  ksa  manière,  h.  son  faire;  lorsqu'il  sut  que 
M.  Hume  étoit  lié  avec  eux  tous  ,  qu'il  avoic 
logé  (4)  ,  qu'il  étoit  en  correspoiijdance  avec 
plus  d'un  ,  et  qu'il  fut  convaincu  quje  l'un 
des  derniers  libelles  ne  pouvoit  avoir  été 
fourni  que  par  lui  ;  dans  ce  moment  les  in- 
dices'se  changèrent  pour   M.  Rousseau  en 

(1)  Page  69. 

(2)  Pages  71  ,  72.  Pages  79  ,  82.  Deux  libelles  do 
la  même  main. 

(3)  Page  85.  Libelle  d'une  autre  main;  ilfautse 
souvenir  qu'ils  ont  été  fabriqués  loin  de  Londres. 
Xc,  IK 

(4)  Page  67.  Il  faut  tout  dire  ,  M.  Hume  nie  ici 
au  moins  la  moitié  de  l'imputatioi?,  en  avoue  le 
qiKirt,  et  bat  les  broussailles  ailleurs  sur  le  méni« 
sujet. 
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présQïisptions  ,  les  pT<?Soniptions  en  sémî- 
preuves ,  les  liaisons  de  M.  Hume  en  preu-. 
v^Si,Ven semble  en  jcorps,  formel  de  délit 
^t  de  coniplot ,  qni  ne  lui  permirent  plus  dei 
douter  qu'il  nefùt^ti?a,lii;.  M.  Rousseau  sen, 
plaignit  dans  une  feui^k  périodique,:  roin- 
pit  avec  M.  Hume ,  et  ne  lui  écrivit  plus. 
A-peu-près  dans  le  même  t-emps  parurent 
plusieurs  li belles ,  queM.  Hum  e^Sk ujoi  t  p.e ut-^ 
éêive  diù  repousser  :  sans  s'en  me^^îse-  erii 
peine,  il  alloit  sollicitant  une  pensios^  dU  roi 
son  maître  pour  M.  Rousseau^  etjl'obtiipt,  à. 
condition  qu  ell«  seroit  secrète.  Il  le  lui  écri- 
vit ;  mais  ne  voyant  point  venir  de  rewer- 
eiemens  de  sa  part  ou  de  lettres,  M»  U,ume^ 
dit  que,  persuadé  que  c'étoit  la, condition, 
qui  le  blessoit ,  il  fit  de  nouvelles  sollicita- 
tions auprès  des  ministres  de  son  maître 
pour  que  la  pension  fut  publicpie.  M.  Bpus^ 
seau  ne  répondit  rien  à  M.  Hi^/nei  sur  cette 
nouvelle  démarche  :  il  s'adressa  au.  lord 
Conway  pour  le  prier  de  suspendre  les 
bontés  de  sa  majesté  britannique  ;  et  voici 
comme  il  dit  que  M,  Hume  ql  raisonné  sur 
cette  pension  :  SI  M>  Rousseau  acceppe.aveo 
les  premes  que  jal  en  main  je  le  dé^liQ* 
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nore;  sil  r-cfuse  ,  il  faudra  qu'il  dise  pour» 
quoi  ;  s'il  rn  accuse  y  ii  est  perdu. 

M.  Rousseau ,  ayant  laissé  entrevoir  à 
M.  Hume  qu'il  le  r.-gardoit  comme  un  per- 
fide ,  ne  pouvoit  accepter  aucun  bienfait 
par  3a  médiation,  non  seulement  sans  s'ex- 
poser à  être  déshonoré ,  mais  sans  mériter 
deTétre;  il  e$t  incontestable  qu  il  étoit  forcé 
de  parler  en  refusant  la  pension,  et  de  mo- 
tiver-ses  refus  aux  ministres  :  il  étoit  im- 
possible qu'il  parlât  sans  accuser  M.  Hume-t 
à  moins  de  vaguer  sur  le  refus  ,  en  ap-r 
pu  y  an  t  sur  toute  la  reconnoissance  d*un 
cœur  pénétré.  Sa  lettre  dut  être  très  ob- 
scure pour  le  lord  Conway  et  fort  claire  pour 
M.  Hume  (1)  ,  qui  devoit  nécessairement 
demander  des  explications  ;  M,  Rousseau, 
ne  pouvoit  y  satisfaire  qu'avec  amertume. 
Après  les  avoir  données  ,  il  ne  se  seroit  plus 
occupé  qu  a  rappeler  sa  tranquillité  qu'il 
Yoyoit  fuir  devant  lui,  à  gémir,  et  à  ou- 
blier M.  Hume.  Celle  de  ce  patron  n'exi- 
geoit  aucun  éclat;  il  pouvoit  s'exjdiquer. 


(1)  C'est  le  dir«  de  M.  Rousseau.  Voyez  sa  lettre 
page  8*i . 

M  a 
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se  pltJii'dreà  M.  Piousseau,  cesser  tout  com» 
inerce  avec  lui  :  vivant  à  cent  cinquante 
milles  Ton  de  l'autre  y  personne  n'eût  soup- 
çonné leur  rupture. 

Mais,  d'après  les  suppositions  que  nous 
avons  admises  ,  le  silence  qui  auroit  dCi 
suffire  à  M.  Hume  eût  accablé  les  enne- 
mis de  M.  Rousseau.  Supposons  donc , 
pour  la  dernière  fôiâ  ,  qu'ils  aient  engagé 
M.  Hume  ,  sans  qu'il  ait  pénétré  leurs  des- 
seins ,  à  se  plaindre  avec  éclat -,  leur  haine 
ayant  manqué  la  vengeance  la  plus  atroce  , 
ils  en  auront  du  moins  caressé  l'ombre  ; 
ne  pouvant  faire  tout  le  mal  qu'ils  avoient 
médité  ,  ils  auront  du  moins  lait  tout  le 
bruit  possible  ;  ne  pouvant  enlever  à  M. 
Rousseau  sa  probité 4-  ils  auront  du  moins 
cherché  à  l'obscurcir  v  ne  pouvant  lui  uter 
sa  réputation  d'écrivain  sublime  ,  ils  l'au- 
ront du  moins  fait  passer  pour  un  esprit 
îjiquiet,  soup(^onneux  ,  bizarre,  insociable: 
ils  savent  que  toutes  leurs  horreurs  seront 
couvertes  par  la  nuit  des  temps;  ils  sentent 
avec  douleur  que  les  écrits  de  M.  Rousseau 
kii  écliapperont;  n'a)  an  t  pu  llétrir  son  nom , 
ce  sera  du  moins  une  consuiulion  pour  e^.t 
d'avoir  em])0  isonné  sa  vie. 
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Tant  de  preuves  de  noirceur  pourront 
paroître  trop  compliquées  pour  ôtreadmisciS. 
Ah  !  plût  au  ciel  que  pour vllionneur  de 
riiumanité  elles  fussend  n^én)^  Sans  vrai- 
semblance (i)  !  La  lecture  dé  ce  qui  s  est 
passé  à  Motier- Traversées  conduit  au-delà  : 
le.  copps  de  Touvrage  ,qxii  nous  reste  à  exa- 
miner sert  à  les  aypuyer  encore. 

En  le  commençant  Vi-tiiune  donne  la. 
date,  de  da  cojrespondance  avec  M.  Rous- 
seau (^ij^zy^  et  la  lettre  qu'il  reçut  de  lui 
en  remerciement  -de  ^s  offres  au  commen- 
cement, de  Tannée  suiyantOp  , 

.ce  Ce  n'est  point  par  vanité,  dit-il  ^  que 
je-,  publie  cetfe  lettre  ,  car  je  vais  bientôt 
mettre  au  jour  une  rctraclation  de  tous  ses 
éloges j  c'est^  seulement  pour  compléter  la. 
suite denotre.çpprespandi^nce,,  et  pourfa^rO; 
voir  quy^y-,^  long-temps;  qu^  j'ai  été  dis- 
posé à  rendre-, service  h  M.  ïiousseaii.  5» 

«  Notre  Gonimercc  avoit  ent,ièreiqent  cessé, 
jusqu, au  milieu  de  l'année  dernière,  jj     •;t 

— ]  1  i  i'." 

(  I  )  Voyez  le  r'^'inpilylrs  If  ui-ft.';  t\e.  M.  /.  /.  Hous-^ . 
seau  ,  et  autres  pièces  relatives  à  sa  pers|écution  et;  à 
i)!  (iéfcnse  ,  le  tout  transcrit  d'api  es  les  originaux. 
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Il  ne  sera  pus  hors  de  propos  de  îë  re- 
maKjuer  :  Fenvie  que  M. Hume  avoit  d'o- 
bliger M.  Rousseau  partoit  d'une  dispo- 
sition générale  et  honnête  <^u'ontles  gens 
de  bien  à  rendre  ée^vice.  Si  le  docte  Anglois 
eût  senti  quelques  dispositions  de  prëféreneè 
pour  lui  ^  s'il^ùt  été  plus  particulièrement 
affecté  de  ses  peines' qu«  de  celles  de' tout 
autre  infortuné,  la  corresporidancè  qu'il 
avoit  eiitaméé  àvee  chaleur  n'eût  pas  dormi 
pendant  près  de  trois  années';  elle  n'auroit 
vraiisemblablenient  pas  éù  d'autre  éiii te ,  si 
M.  Hume  n'eût  appris  J^ar'tïii  tiers  que  M. 
Rousseau,  vonlant  passer  ell  Anglet€rre(i), 
avoit  dessein  de  é-adresser  à  liiîL  Alors,  je 
le  dis  avec  plàîèiirV  M:  Hïlme  le  prëvint  par 
de  nouvelles  offres  de  service  qui  furent 
acceptées  avec  recôïinoissanéèr  ■' 

«  Je  n'avois  pas  attendu  ce  moment  pour 
m'occuper  d'être  utile  à  M.  Rousseau  (2). 
M.  Claîtaut ,  quelques  semaines  avant  sa 
mort,  m'avoit  communiqué  la  lettre  sui- 
vante. » 


(i)  Page  14. 
(a)  Page  i  g. 
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M.  Rousseau  à  M.  Clairaïu. 

A  Motier  le  3  mars  i/GS. 

ce  Le  souvenir  ,  monsieur  ,  de  Vos  ■att'- 
ciennés  bontés  pour  moi  vous  cause  une 
nouvelle  importunité  de  ma  part.  Ils'a^iroit 
de  vouloir  bien  êti-e-,  pour  là  sécoiîde  fois  , 
cfenseur  âTu'ii  dfe  mëè  ouvràî^és.  C'est  une 
très  hiauvâîèe  rapsodie  qtie  j'ai  cottipilc^è 
il  y  a  plusieurs  atinëèfe  ,  sous  lè  nom  d^ 
Dictionnaire  de  Musicjtie ,  et  que  je  feuii 
ibrcé  de  donner  aujourd'hui  po«ir  avoir  di\ 
pain.  Dans  le  torrent  de  malheurs  tfui  m'eti^ 
traîne  ,  je  S'ùis  îiors  d'état  de  revoit*  ce  rfe^ 
cueil.  Je  sais  qu'il  est  pleiii  dei^téurS  etdè 
bévues.  Si  quelque  intétêt  pbUt  le  sèt?du 
plus  mallieureux  des  hottihieS  i^ous  pokoit 
à  voir  son  oiivra£;e  avec  un  peu  plus  d'apt- 
tefition  qiie  celui  d'un  autre  ^  je  vous  serois 
Sensiblement  obligé  de  toutes  lès  fautes  que 
vous  voudriez  bien  corriger  chemin  faisant 
Les  indiquer  sans  lefe'C^i^riger,  rie  Suroît 
rien  faire  ,  cat  je  suiî^  absolument  hors  d'état 
d'y  donner  la  moindre  attention  ;  et  ôi  vouïi 
daignez  eh  user  comhie  de  votre  bien  ,  pbur 
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changer,  ajouter,  ou  retrancher ,  vous  exer- 
cerez une  charité  très  utile,  et  dont  je  serai 
très  reconnoissant  Recevez  ,  monsieur  , 
mes  très  humbles  excuses  et  mes  saluta- 
tions. 3) 

11.'.*   i .  '  '     l'T/  K 

ce  Je  le  dis  avec  regret ,  rpais;  je  s.uis-fprcç 
de  le  dire;  je  sais  aujourd'hui  aveqcerti^ 
tude  que  cette  affectation  de  misère  et  de 
pauvreté  extrême  n'est  qu'une  petite  char- 
latanerie  que  ^.Rousseau  erpploie.  avec 
succès  pour  se  rendre  plus  intéressaijit  et 
exciter  la  commisération  du  public  :  mais 
j'étois  bien  loin  de  soupçonner  alors  un  seni- 
Jblable  artifice.  » 

r; ,  ,Cet  aveu  que  M.  Hume  ne  fait  qu  à  regret 
îde  Taffectalion  de  M.  Rousseau  ,  qu'il  dit 
n'être  qu'une  petite  charlatanerie  desapa^t^ 
cet  aveu  si  pénible  porte  sûrement  sur  ces 
deux  phrases  de,  la,  lettre  :  Ce  dictionnaire 
que  je  suis  forcé  de  xl^r^ner  aujourd'hui  pour 
avoir  du  pain;  et  sur  celle-ct ,  vous,  exer- 
cerez une  charicéifr^s  utile  y  et  dontjesp.ra^ 
très  reconnoissant. 

jCe$  locutions  rampantes  sont  trop  incom- 
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patibles  avec  Ja  caractère  noble  et  lier  de 
M.  liousseau  pour  ne  pas  faire  douter  cju  il 
les  ait  employées  dans  sa  lettre.  Messieurs 
Jes  éditeurs  Font  en  original  :  je,  les, somme 
.aujourd'hui  de  les -faire  lire,  et  surtout  la 
preiTiiere ,  écrite  do  la  main  de  M.  Ixoiisscaii. 
.Je  puis  les  déliçr  sans  imprudence  ]  u\\  fai4: 
.que  tout  le  moïKle  pent  vérifier  garantit  la 
sûreté  du  défi.. /Le  voici. 

ï^nyiron  deux  niQJs  ayant  d'écrire  celte 
lettre,  M.  Roussmu  avoit  vendu  par  contrat 
son  Dictionnau^e  de  musiquiR  au  libraire' 
Ducliçsne  ;  dès,  lors  ce  livre  est  devenu  le 
propre  de  ce  libraire.  Quel  qu'en  soit  le  d'é- 
bit  ,;M.  Rousseau  ne  l'apprendra  que  par 
relation  ,  et  ne  peut  y  prendre  part  que  par 
Tintcrèt  qu'il  pprlç  à  cet  honnête  Ijbraire. 
II  n'est  donc  pas  vraisemblable  ,  il  ne  peut 
paroître  vrai  qu'il  ait  écrit  à  M.  Clairaui 
qu'il  étoit  forcé  de  donner  ce  Dictionnaire 
}jOur  avoir  du  pain. 

C'est  pourtant  d'après  cette  phrase  que 

M.  Hume  forma  pour  lui  des  projet^  se^i;e,t8 

de  fortune.    Ecoutonsde  parler.      ..r  .,•   , 

ce  Je  priai  M.  C/airaut  de  n^e  donner  sa 

lettre  -,  je  la  Çs  vojjÇj^.plusieurii  du  amis  et 


des  protecteurs  que  M.  Rbussemtt  kyhfvt  à 
Paris.  Je  leur  proposai  un  arrangement  pât 
lequel  on  pouvoit  procurer  des  secours  à 
M.  Rousseau  sftiis  ^uil  s'en  doutà't  vé'é- 
toit  d'engager  lé  libraire  qui  se  chàtgérôit  de 
son  Dictionnaire  de  tnitsiqtie  à  lui  en  don- 
ner une  somme  plus  considérable  que  celle 
qu'il  en  auroit  offerte  lui-même ,  et  de  rem- 
bourser cet  excédent  âii  libraire.  Ce  projet , 
pour  Texécution  duquel  le^  soins  de  M.  Cîai- 
raut  ëtoient  nécessaires ,  échoua  parla  mort 
inopinée  de  ce  profond  et  estimable  savant.  îj 
J'avois  toujours  pensé  que  la  plus  douée 
des  vertus  humaines ,  l'active  et  modeste 
bienfaisance,  marchoit  sans  faste  etfuyolt 
les  témoins.  Il  faut  que  je  me  sois  trompé 
jusqu'à  présent.  Un  Anglois  généreux,  uti 
philosophe  ,  semble  assembler  uti  côrisèîl 
pour  discuter  sur  le  bien  qu'il  veut  faire. 
Je  prie  M.  Hume  d'excuser  ma  mal-adressë, 
si  j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  en  quoi  M. 
Clairaut  pouvoit  servir  ses  projets  ,  et  si  je 
ne  conçois  pas  davantage  pourquoi  il  consul- 
toit  les  amis ,  les  protecteurs  de  M.  Rous- 
seau sur  cela.  Je  ne  croirai  jamais ,  pour 
l'honneur  de  M.  Hutne ,  qu'il  ait  eu  l'idée 
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avilissante  pour  lui  de  faire  entrer  dans 
son  arrarii^'emont  toutes  ces  personnes  })ar 
répartition  ;  il  ne  faudroit  pas  croire  non 
pliiâ  qu'il  voulût  par.  vanité  s  en  faire  hon-^ 
neuf  h  leurs  yeux*  'Mais  il  ne  fandroit  pas 
cônnoitre  sa  iv^putntion  et  ses  talens  pour 
itna^  nér  qu'il  eût  besoin  de  Tavis  de  tant 
de  personnes  sur  la  façon  de  procéder  dans 
uuH  affaire.  îrès.fdcii©  à  tenter  pour  tout 
horjnme.qiH  ,  avecliB  sons  coiîiniuii,  auroit 
eu  ,  je  ne  ,dis  pas  un  désir  violeiit ,  mais 
une  velit^ité  soutenue  ;' il  ne  fallbit  que  sa-f 
voir  le  nom  dn;  libraire  et  s'aboucher  avec 
lui  ,  etc.  Si  M.  Hume  se  fût  sérieusfinieiit 
occupe  de  ce  projet  y  il  ne  dàiojt  pas  »  ia 
mort  de  M.  CluirautX^senXQ  fait  échouer: 
mieux  informé,  il  se  scroit  rejeté  sur  le 
contrat  de  vente  du  Dictionnaire.  Il  çst  du 
27  janvier  1765  ;.  la  lettre  ùeM.  RousscniÂ 
est  datée  du  3  mars  ;  l'approbation  de  M. 
Clairaut ,  comûie  censeur  ,  est  du  6  avril; 
il  est  mort  le  17  du  môme  mois.  Je  pris 
le  lecteur  de  peser  ces  faits  et  de  vériiier 
les  titres  que  j^^allegue  cITez  la  veuve~Dii- 
chesnc  :  il  conclura  ensuite. 

M.  Hume  ne  se   découragea  point    par 


'1 88         o  ir  s  E  R  V  A  T  r  O  N  s 

rirréussite  de  son  premier  plan  ,  dont  j'at 
fait  sentir  la  valeur.    Dès  quil  sut  que  M. 
Rousseau  étoit  décidé  de  passer  en  Angle-: 
terre:  (i)-^!  il  chargea  secrètement  M.  Gii^i 
ben  El/wt'l  devenu  chevalier)    de  chàr-T 
ger  M.  Stewan ,  sous  le  sùeauida 'secret; 
de  ciiercher: un  iermier  honnête  quivoulùt: 
prendre  en  pension  M.  Rousseau  et  sa  gou-f; 
vernante  pour  5o  à.  60  louiis  ou  environ^ ^ 
avec  la.  clause  ^ec/cre  de  n  en  exiger  que: 
20  ou  25.   Le  surplus  de  la  dépense;  ainsi 
que  les  frais  d ameublement  pour  son  ha^. 
bitaùioii- dévoient   être:  fournis  à  son  iinsu' 
par  yi.Hume:  aussi    dit-il  avec*  modestie::! 
cî  Ce  pian  ,  dans  lequel  il  n'entroit  assurë-j 
ment  aucun  motif  de  vanité  ,    puisque  le 
secret  en  faisoit  une  condition  nécessaire  v"î 
n'eut  pas  lieu  50.  Et  tout  de  suite  il  cite  pouu"> 
lémo'ms,  MM..' S lewdrt  et  Elliot.  Il  pouvoft: 
aussi  appeler  en  témoignage  le  fermier  qu'on  ^ 
avoit^trouvé  (2)  ;  ce  fjui  ne  fait  en  tout  que 
trois  ,  et  prouve  conta^e  te  pcoverbe  vulgaire' 
"'■;'  'f*  I0  t^À:\\  ;iCia  i^vn'  •  ••  '      . 


VS    l.t   :■.")■.■^     'II! 


(1)  Page  25. 

(2)  Page  24. 
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tqiii  dit  qu'un  secret  connu  de  trois  per- 
sonnes n'en  est  plus  un. 

Ce  second  plan  n'ayant  pas  eu  plus  de  suc- 
cès que  le  premier,  M.  Hume  en  forma  an 
troisième  beaucoup  plus  magnifique  ;  ce  fut 
d'acheter  la  maison  de  campagne  du  colonel 
PF'ebb  avec  un  petit  bien  qui  y  est  annexé  , 
pour  en  faire  un  établissement  à  M.  ^oz^j^ea//. 
Les  témoins  ne  manquent  pas  ici  (i):  M. 
Hume  est  toujours  en  règle. 

Ce  qui  me  peine  pour  lui  ,  c'est  qu'il  dé- 
montre sans  réplique  que,  sans  avoir  dépensé 
un  sou  pour  M.  Rousseau  ,  il  avoit  à  son  in- 
tention préparé  d&s  dépenses  considérables 
eji  idée.  D'où  je  conclus,  i^  que  M.  Hume 
ne  court  aucun  risque  de  se  ruiner  ;  2°.  qu'il 
est  malheureux  ,  car  c'est  l'être  que  de  ne 
pouvoir  faire  du  bien  quand  on  le  désire. 

Après  nous  avoir  exposé  progressivement 
ses  soins  infructueux  ,  il  vient ,  page  2.6 , 
reprendre  M.  Rousseau  à  Paris  ,  et  tout-à- 
coup  il  le  transporte  à  Wootton  (2).  Je  con- 

(1)  Page  0.5. 

{2)  Wootton  «st  une  maison  de  canjpagne  appar- 
tenant à  M.  Daveripori  dans  le  comti  do  Disbi^. 
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sens  de  ne  pas  relever  le  déstwcîre  appar:e«t 
qui  règne  dans  les  pièces  de  ce  protès.  Je 
conseils  qu'on  ne  dise  pas  : 

Sojtven,t  UO  beau. désordre  e8|,^p,,^f£st^4e  Vatt. 

Mais  qu'on  me  permette  de  le  remarquer 
une  fois  en  passant,  de  Fi  miter  si  la  fantaisie 
m'en  prend  ,  et  de  supple'er  à.  ce  que  n'a  pas 
dit  M.  f^nniç ,  qneY es{hna.h\e  M.  Davenporti 
en  offrant  a  M.  Rousseau  la  retraite  qu'il  ha- 
bite ,  le  Ht  uniquement  par  amitië  pour  lui. 
Quand  M.  Davenpon  voulut  bien  me  l'of- 
frir ,  dit  M.  Rousseau  {\)  ,  ce  ne  fut  pas 
pour  lui  {M.  Hume)  qu'il  neconnoissoit  pas. 
Si  Iç  lait  ri'ëtoit  pas  constant ,  et  que  M. 
Hume  eût  coopéié  quelqile  chose  dâiis  cet 
établissement,  il  enauroit  certainement  in- 
formé le  public  j  car  il  lui  conte  jusqu'à 
ses  n^oindres  idées  avec  une  confiance -qui 
fait  plaisir  ;  il  lui  parle  des  frais  qu'il  a  faits 
en  complaisance  et  en  petits  soins  pour  son 
ami  recommandé  ;  il  rapporte  ensuite  deux 


(i)  Voyez- la  lettre  du  lo  juillet ,  p.  49, 
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lettres  qu'il  lui  a  écrites  de  Wootton  (1). 
Je  vais  transcrire  la  première  dont  nous 
aurons  souvent  occasion  de  parler. 

_  M.  Rousseau  à  M.  Hume. 

A  WoottoDL ,  I9  Zi  mars  1760. 

«  Vous  voyez  déjà ,  mon  cher  patron ,  par 
la  date  de  ma  lettre  ,  que  je  suis  arrivé  au 
lieu  de  ma  destination.  Mais  vaus  ne  pou- 
vez voir  tous  les  charmes  que  j'y  trouve;  il, 
faudroit  connoître  le  lieu  et  lire  dans  moa 
cœur.  Vous  y  devez  lire  au  moins  les  senti- 
mens  qui  vous  regardent ,  et  que  vous  avez 
si  bien  mérités.  Si  je  vis  dans  cet  agréable 
asyle  aussi  lieiureux  que  je  Tespere,  une  des 
douceurs  de  ma  vie  sera  de  per^ser  que  je 
vous  les  dois.  Fa^reun  homme  lieureux  c'est 
mériter  de  l'être.  Puissiez-vous  trouver  en 
vous-même  le  prix  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  !  Seul  j'aurois  pu  trouver  de 
riiospitalité  peut-être,  mais  je  neTauroisja- 
i;nais  aussi  bien  goûtée  qu  en  la  tenant  de 

(  1  )  Page  qG. 
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votre  aaiitié.  Conservez-la  moi  toujours  , 
mon  cher  patron  :  aimez-moi  pour  nloi  qui 
vous  dois  tant ,  pour  vous-même  ;' àiméz- 
moî  pour  le  bien  que  vous  m'avez  fait.  Je  sens 
tout  leprix  de  votre  sincère  amitié  ;  je  la  de- 
sire  ardemment  ;  j'y  veux  répondre  par  toute 
JtL  mienne  ;  et  je  sens  dans  mon  cœur  de  quoi 
vous  convaincre  un  jour  qu'elle  n'est  pas  non 
plus  sans  quelque  prix.  Comuie,  pour  des 
raisons  dont  nous  avons  parlé,  je  ne  veux 
lien  recevoir  par  la  poste ,  je  vous  prie  ,  lors- 
que vous  ferez  la  bonne  œuvre  de  m' écrire , 
deremettre  volrelettrekM.Dai^enport.  L'af- 
ia  ire  de  ma  voiture  n'est  pas  encore  arrangée , 
parceque  je  sais  qu'on  m'en  a  imposé:  c'est 
iinepetite  faute  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage 
d'une  vanité  obligeante  quand  elle  ne  re- 
vient pas  deux  fois.  Si  vous  y  avez  trempé , 
je  vous  conseille  de  quitter  une  fois  pour 
toutes  ces  pt^tites  ruses  ,  qui  ne  peuvent 
avoir  un  bon  principe  quand  elles  se  tournent 
en  pièges  contre  la  simplicité.  Je  vous  em- 
brasse ,  mon  cher  patron ,  avec  le  même 
Cœur  que  j'espère  et  désire  trouver  en  vous.  ?> 

J.  J.  R. 


On 
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On  voit  clairement  dans  cette  lettre  que 
les  expressions  de  reconnoibsance  sont  mê- 
lées d'inquiëtude  sur  les  S(Milimens  de  M. 
Huinc.  M.  /io/^^6ea«  fait  entendre  des  soup- 
çons qiTil  n'ose  de^velopper. 
•  Dans  la  seconde  les  soup'jons  se  taisent, 
»  Tamitié  seule  parle. 

M.  Hume  argumente  fréquemment  delà 
première  :  il  dit  qae,  d'après  le  ton  de  cor- 
dialité qui  y  regiie  ,  fl  ne  devoit  pas  s'atten- 
dre à  être  soupçonne  par  M.  Rousseau  d'a- 
voir prêté  la  main  à  ses  ennemis  ;  et  que  s'il 
a  eu  quelques  soupçons  ,  il  les  a  tenus  bien 
secrets. 

L'on  seroit  tenté  de  croire  que  1^1.  Hume 
n  avoit  pas  cette  lettre  sous  les  yeux.  Il  est 
impossible  de  se  méprendre  à  plusieurs  de 
ses  pin-ases  ,  et  sur-tout  à  sa  finale. 

ce  .le  vous  embrasse ,  mon  cher  patron  , 
avec  le  môme  cœur  que  f  espère  et  désire 
trouver  en  vous.  53 

Cette  plirase  seule,  qui- dans  une  amitié 
,    naissante  seroit  un  sentiment ,  ne  peut  ^Jre 
estimée  qu'un  doute  dans  une  amitié  confir- 
mée.   Si  cela  est  Vrai ,  ce  doute  et  tous  les 
sfntres  qui-  sont  aussi  sensibles  appeloient 

l'orne  27.  JN' 
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une  explication.  Pourquoi  M.  Hume  l'a-t-il  es- 
quivée ?C'étoitlafuirque  ne  paslademander. 

Lui  sied  il  bien  après  cela  de  chercher  à 
mettre  cette  lettre  en  opposition  avec  la  con- 
duite de  M.  Rousseau  ?  Rien  n  est  cependant 
si  aisé  à  concilier.  Celle  de  M.  Hume  lui 
avoit  fait  naître  des  soupçons  ;  il  chercha  à 
s'en  débarrasser  par  une  effusion  de  cœur  qui 
fut  froidement  répondue.  Le  lendemain  il 
partit  pour  la  campagne  ;  ses  soupçons  im- 
portuns l'y  suivirent  ;  sa  première  lettre  s'en 
ressentit.  Rentrant  bientôt  dans  son  carac- 
tère franc  et  peu  méfiant  ,  il  secoua  toute 
idée  injurieuse  à  M.  Hume  ,  et  lui  écrivit 
sept  jours  après  la  seconde  lettre  pleine  da- 
mitié  sans  ombrage.  A  quelques  jours  de  là 
il  lit  dans  les  papiers  publics  la  lettre  préten- 
due du  roi  de  Prusse.  Ses  soupçonsreviennent 
l'assaillir  avec  plus  de  force.  Il  rompt  tout 
commerce  avec  M.  Hume.  Suivons-le  dans 
sa  méthode. 

Il  nous  ramené,  à  Calais ,  où  il  proposa  à 
M.  Rousseau  de  lui  obtenir  une  pension  du 
roi  d'Angleterre.  En  historien  habile  et  adroit, 
il  nous  peint  ses  inquiétudes  sur  le  caractère 
4e  M.  Rousseau ,  qui  ne  dcvoit  pas ,  selon 
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Son  calcul, lui  permettredejouirpaisiblemeiit 
de  ]  hospitalité  qu'on  alloit  lui  accorder (i). 
M.  Hume  dit  qu'il  voyoit  bien  cela ,  mais 
qu'il  ne  s'attendoit  pas  d'être  l'objet  de  ses 
plaintes  ,  ni  la  victime  de  cette  malheureuse 
disposition decaractere.  Pournous  expliquer 
comment  il  l'a  été  ,  et  tacitement  comment 
îls'enesttiré,  il  nous  apprend  que,  quoique 
la  lettre  de  M.  Ff^alpole  eût  été  composée 
trois  semaines  avant  son  départ  de  Paris  par 
cet  ami  avec  lequel  il  logeoit ,  il  n'en  savoît 
cependant  rien  ;  et  qu  il  ne  fut  pas  étonné  (2), 
on  doit  bien  le  croire,  de  lavoir  paroître 
à  Londres  dans  les  écrits  périodiques  ,  mais 
qu'il  le  fut  beaucoup  de  voir  la  réponse  pu- 
blique de  M.  Rousseau  (5) ,  et  de  la  chaleur 
qu'ilymit.Ildisoità^auteu^du5<:^^/2^/a/7leJ  V 
Chronicle,  qu'il  se  rendoitsans  le  savoir  fin- 
strument  de  noirceurs.  (4)  M.  Hume  avoue 
qu'il  s'en  seroit  cru  coupable  s'il  avoit  ima- 
giné que  M.  Rousseau  put  le  suspecter  d'être 


(1)  Page  33. 

(2)  Page  35. 

(3)  Môme  page. 

(4)  Page  36. 
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r  éditeur  de  cette  pièce:  (i)  et  tout  desiiiteil 
prouve  qu'il  auroit  étë  lui  (M.  Hume)  un 
rnëchant  très  mal-adroit  s'il  Tavoit  été.  M. 
Rousseau  le  charge  seulemenjt  d'avoir  été  le 
complice  de  ses  ennemis. 

Auparavant  d  aller  plus  loin  il  ne  me  pa- 
roît  pas  indifférentd  appuyer  sur  cette  lettre: 
M.i/i^weenparleplusieursfoiscommed'une 
plaisanterie;  M.  fF'a/pole  ne  Vestimoit  que 
cela  :  M.  d\4lefnber^i:  la  regarde  comme  une 
moquerie,  ce  qui  dit  quelque  chose  de  plus. 
Il  assure  ,  p(^g(^  1 15  ,  qu'il  la  désapprouva 
publiquement  quand  elle  parut,  par  la  /^ai- 
son  qu  Une  faut  pas  se  moquer  des  malheu- 
reux,  sur-tout  quand  ils  ne  nous  ont  point 
Jait  de  mal.  J'ajouterai  :  lorsqu'ils  nous  en 
ont  fait,  une  ame  généreuse  croit  que  c'est; 
une  raison  de  phis  pour  ne  pas  les  insulter. 
J'ajouterai  encore  ,  dut-on  blâmer  d'excès 
mes  principes  ,  que  je  croirois  avoir  commis 
une'atrocité,  si  par  une  raillerie  amere  et 
Ir.ûidfi  j'avois  cherdié  à.tjO.uj-ner  en  ridicule 
un  malheureux  ([uelconque  ,  et  sur-tout  un 
étranger  qui  scroit  réfugié  dans  ma  patrie. 
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Revenons  à  la  lettre  que  M»  d' Alcnihei^t  tq-- 
jette  par  sa  dëclaralioji:  puisque  M.  Walpoïe 
la  dit  à  lui,  je  vais  la  rapprocliej;  de  celle 
qu'il  a  écrite  à  M,  Hume.,  afin  que  le  public  , 
on lescorn parant,  ait  le  plaisir  de  jui;errom- 
hien  un  homme  peut  être  dissemblable  à 
lui-même  et  ressembler  à  son  voisin. 

«MON    CHER    JEAN-JACQUES, 

ce  Vous  avez  renoncé  à  Genève  votre  pa- 
trie ;  vous  VOUS  êtes  faitcliasser  de  la  Suisse , 
pays  tant  vanté  dans  vos  écrits;  la  France 
vous  a  décrété:  venez  donc  chez  moi.  J'ad- 
mire vos  talens,  je  m'amuse  de  vos  rêveries 
qui  (soit  dit  en  passant)  vous  occupent  trop 
et  trop  long  temps.  Il  faut  à  la  fin  être  sage 
et  heureux.  Vous  avez  fait  assez  parler  de 
vous  par  des  singularités  peu  convenables  à 
im  véritable  grand  Jiomnie-  :  démontrez  à  vos 
(ennemis  que  vous  pouvez  avoir  quelquefois 
le  sens  commun  ;  cela  les  f[ichera  sans  vous 
faire  tott.  Mes  états  vous  offrent  une  retraite 
paisible,  le  vous  veux  du  bien  ,  et  je  vous  en 
h^rai  ,  si  vbus  le  trouvez  bon.  Mais  si  vous 
vous  obstinez  à  rejeter  mon  secours,  atteii- 
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dez-vous  que  je  ne  le  dirai  à  personne.  Sî 
vous  persistez  à  vous  creuser  Fesprit  pour 
trouver  de  nouveaux  mallieurs ,  choisissez- 
les  tels  que  vous  voudrez  :  je  suis  roi,  je  puis 
vous  en  procurer  au  gré  de  vos  souhaits  ;  et, 
ce  qui  sûrement  ne  vous  arrivera  pas  vis-à- 
vis  de  vos  ennemis  j  je  cesserai  de  vous  per- 
sécuter quand  vous  cesserez  de  mettre  votre 
gloire  à  Tétre.  35 

ce  Votre  bon  ami  frédéric  ». 

'      M.  Waîpoh  à  M.  Hume. 

Ailington-Street,  le  26  juillet  1766. 

ce  Je  ne  peux  pas  me  rappeler  avec  précision 
le  temps  oi^i  j'ai  écrit  la  letire  du  roi  de  Prusse  , 
mais  je  vous  assure  avec  la  plus  grande  vé- 
rité que  c'étoit  plusieurs  jours  avant  votre 
départ  de  Paris  et  avant  l'arrivée  de  Rous- 
seau à  Londres  :  et  je  peux-  vous  en  donner 
nue  forte  preuve;  car,  non  seulement  par 
és^ard  pour  vous  je  cachai  la  lettre  tant  que 
vous  restâtes  à  Paris,  mais  ce  fut  aussi  la 
raison  pour  laquelle,  par  délicatesse  pour 
moi-même^  je  ne  voulus  pas  aller  le  voir  , 
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quoique  vous  me  Teussiez  souvent  projDOsé. 
Je  ne  trouvois  pas  qu'il  fût  honnête  d'aller 
faire  une  visite  cordiale  à  un  homme ,  ayant 
dans  ma  poche  une  lettre  où  je  le  tournois 
en  ridicule.  Vous  avez  pleine  liberté,  mon 
cher  monsieur,  défaire  usage,  soit  auprès  de 
Rousseau,  soit  auprès  de  tout  autre,  de  ceque 
jedis  ici  pour  votre  justiH(  al  ion  :  jeseroisbien 
iàchë  d'être  cause  qu'on  vous  fit  aucun  repro- 
che. J'ai  un  mépris  protond  pour  Rousseau 
et  une  parfaite  indifférence  sur  ce  qu'on  pen- 
sera de  cette  affaire:  mais  s'il  y  a  en  cela  quel- 
que faute ,  ce  que  je  suis  bien  loin  de  croire, 
je  la  prends  sur  mon  compte.  Il  n'y  a  point 
de  talens  qui  m'empêchent  de  riredecelur 
fjui  les  possède  ,  s'il  est  un  charlatan  ;  mais 
s'il  a  de  plus  un  cœur  ingrat  et  méchant , 
comme  Rousseau  l'a  fait  voir  à  votre  égard  » 
il  sera  détesté  par  moi  comme  par  tous  les 
lionnêtes  gens,  etc.  » 

H.  w. 

On  pourroit  faire  un  volume  d'observa- 
tions sur  ces  deux  lettres // anco-anglolses. 
Il  suffit,  je  crois  ,  de  les  montrer  au  dbigr. 

ReprenonsM.  Hume.  M.  Rousseau nehii 
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avoit  pas  répondu  sur  le  refus  ou  Taccep- 
tation  de  la  peusiou  ;  il  avoit  écrit  au  gé- 
néral Conwny.  M.  Hume  rapporte  cette 
lettre,  page  39;  elle,  a  été  publiée  dans  le 
Public-Ledger,n^.  2 1 25,LadifféreMcequ'ou 
lit  dans  ces  copies  ne  porte  que  .sur  quel- 
ques mots,  dont  voici  le  plus  essenti^il. 
M.  Rousseau  dit;à  ci^gépérail  :  «  Lorsque  je 
recevrai  les  bontésdesamajesté  britannique,- 
je  veux  m'en  honorer  aux  yrux.du  public 
comme  aux  m,iens,^,ptfri'aYojr  le  çg^ur  pleiit 
que  des  bontés  çlç;  ^n^.ii^aJfiStfi'^^.ijçs  vùtres. 
Je,  ne  crains  pas  que  çetïe  .façoii  de, penser 
les  puisse  altérerai.  Dans,  la  feuille. anglioise , 
on  lit  y  Je  lie  crois  pas.  Cette  locution  est 
plus-  modeste,,  et  par  cela  même,  plus  con- 
ve.nal.le.  Laissons  ces //?/7oce/2/"e^ fautes  d'im- 
pression, ;  niais  dédyispns  une  chose  essen- 
tielle^/lp  cette  letlre,  c'est  que  M..Rous- 
seau  étoit  pénétré  des  bontés  de  sa  ina- 
jesl4. britannique,  et  qu'il  ne  desiroit  pour 
les  recevoir  que  de  les  voirpasser  pard'au- 
t^f^Sf.^^lîiiils  que  celles  de  M.  Hume,  qu'il 
croiyoït  Je  trahir.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
rhistOfi€ni;angilQiô  .n'aiïi,pa«î  narré  ceîli  aiil 
général   Cofmnx  >'  '^■'^'^  ^^  ^r"  P^"^  ^^^^" 


i 
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prendre ,  ce  sont  les  réflexions  de  M.  Hume 
et  de  ses  conseillers. 

«  Quoique  M.  Rousseau  paroisse  faire 
ici  le  sacrifice  d'un  i.'Uéiêt  fort  conii|iem- 
ble  ,  il  faut,  observer  cependant  que  far* 
gent  n'est  pas  toujours  le  principal  niobik 
des  actions  humaines:  il  y  a  des  hommes 
sur  c]ui  la  vanité  a  uu  empire  bien  pî us 
puissant  ;  et  c'est  lé  cas  de  ce  philosophe; 
Un  refus  lait  avec  ostentation  delà  peiision 
du  roi  d'Angleterre  ,  ostentation  iCju'ii  a 
souvent  recherchée  à  l'égard  dautres  prin* 
ces  ,  auroit  pu  être  seul  un  ni  oï  if  suffisant 
pour  .déterminer  sa  couiduite.  a) 

Il  n'étoit  pas  possible  que  M.  )?/wm^  et 
ses  aiinis  n'en  connussent  le  principe  natu* 
rel  :  celui  à' ostentation  qu'ils  lui;  prêtent 
est-il  de  bonne  foi  ?  Je  le  demande ,  non  pour 
l'instruction  des  lecteurs  ,  mais  pour  leur 
édification. 

Dans  cette  lettre  (i)  ^L  Rousseau  peint 
ses  malheurs  comme  liir  homme  accablé  : 
M.  Hume  ne  veut  pas  y  croire;  il  assure, 
sans  preuve  ,  que  M.  Davenport  lui  rà-at- 

(0  Page  58. 
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quoit  que  précisëment  dans  ce  tem  ps-là  son 
hô&e  ëtoit  très  content  et  très  gai.  M.  Hume 
affirme  de  plus  ce  que  M.  Rousseau  veut  être 
plaint,  mais  que  son  affectation  de  sensi- 
bilité extrême"  ëtoit  un  artifice  qui  n'en 
imposoit  plus  à  un  homme  qui  le  connois- 
soit  aussi  bien  que  lui.   » 

Quand  on  a  quelque    connoissance  da 
cœur  humain  ,  il  est  facile  d'expliquer  pour- 
quoi  la  plupart    des  hommes  déclament  ^ 
contre  les  gens  riches  oupuissans,  tout  en 
enviant  leurs  richesses  ou  leurs  places.  Il  ne 
me  paroit  pas  aussi  aisé  de  démêler  quelle 
est  la  passion  qui  fait  grossir  idéalement  la 
fortune  d'un  homme  ,  qui  lui  ôte  idéale- 
ment ses  infirmités  et  le  sentiment  de  ses 
peines  pour  lui  enlever  jusqu'à  la  commi- 
séraliou   que  tout  être  sensible  doit  aux 
malheureux. 

M.  Hume,  qui  convient  (i)  d'avoir  eu 
avec  M.  Rousseau  une  scène  des  plus  at- 
tendrissantes j  doit  savoir  mieux  qu'un 
autre  que  la  sensibilité  la  plus  exquise  fait 
pour  ainsi  dire  lefond  de  son  ame.  yi,Humc 

(i)  Pages  102,  io3. 
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ne  peut  ignorer  qu'une  pauvreté  noble  Ta 
toujours  suivi  ,  parcequ'il  a  osé  dédaigner 
la  fortune,  et  qu'il  a  apporté  en  venant  au 
inonde  une  maladie  cruelle  (  une  réten- 
tion d'urine,)  qui  va  croissant  avec  Tâge, 
sans  espoir  de  secours.  Si  1  on  joint  à  tout 
cela  les  calamités  nombreuses  qui  ont  tour- 
menté sa  vie  et  assiégé  les  approches  de 
sa  vieillesse,  je  demande  au  public  si 
M.  Rousseau  n'est  pas  un  des  hommes  les 
plus  à  plaindre  ,  et  si  M,  Hume  ,  ou  ceux 
qui  comme  lui  cherchent  à  pallier  ses  in- 
fortunes et  ses  maux ,  se  croijoient  heu* 
reux  à  sa  place.  Reprenons. 

M.  Hume  écrivit  à  M.  Rousseau  (  i  ) 
qu'il  y  avoit  moyen  de  rendre  la  pension 
pubiirjue.  «  Il  lui  répondit  qu'ayant  appris 
à  le  connoître,  et  ne  pouvant  douter  qu'il 
ne  1  eût  amené  en  Angleterre  pour  le  per- 
dre ,  il  se  doit  de  n'accepter  aucune  affaire 
dont  il  soit  le  médiateur.  3> 

M.  Hume  répliqua  : 

«  Vous  dites  que  je  vous  ai  trahi  !  moi, 
je  le  dis  hautement  ,  et  je  le  dirai  à  tout 

*■  __  I  I     M 

(0  Page  42. 
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l'unîvGTs  ,  je  sais  le  contmire  :  je  sais  que 
nion  amiltié  pour  vous  a  été  sans  bornes  et 
sansrrelâdie  ;  et,  quoique  je  vous  en  aie 
dont)€  des  preuves  qui  sont  universellement 
cmnïies  en  Fr-ance  et  en  Angleterre,  le  pu- 
blic m'enéomioît  'encore  que  la  pliis  petite 
partie*; ■.?>■  =      .■         /  .  r.     '  ;  ..       i 

■  •  Je  né  p«is  m'empêclier  de  le  dire;;  ^cë. n'est 
pas  ainsi  que  parle  la  bienfaisance,  rriême  ou- 
tragée :  si  c'étoit  par  hasard  ramitié  blés* 
sée  ,   je  serois  bien  trompé  :  lé  serois-je 

seul?.  •MîiLM.)    nv 

-  M.  Hume  finit  sa  lettre  par  demander 
réponse  et  explication  des  griefsde  M.  /îo«j-: 
^eah  zv.'û  à'it  c[u\\  obtint  par  lé  crédit  de 
M.  Dat^onpon  la  lettre  qu'on  )Voit  dans 
l'Exposé,  et  qu'il  n'y  fera  que  cjuelques 
notes.'  Suivons  celles  qui  paroissent  mé- 
rîîél  qiieîque  attention. 

Lettre  de  M.  Roussmii  à  M.  Hume. 

'  '«Je  ^Ms  kiak'dé  ,  ponsi^ur,  «t  pëu^en 
ëtét^d  e^  tiré  ;  mais  voruè-  vo«déz  iihei  cîcpli^i 
cation-, -il  faut  vous  ia  donner.  Il  n"a  te^ui 
qu  a  vous  de  l'avoir  depuis  long-temps» 
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ct(i)  M.  Rousseau  ne  nVa  assurément  ja- 
mais donne  lieu  de  lui  demander  une  ex- 
plication. Si,  pendant  que  nous  avons  voeu 
ensemble  ,  il  a  eu  quelques-uns  de  ces  in- 
dignes soupçons  dont  cette  lettre  est  rem- 
plie ,    il  les  a  tenus  bien  secrets.   i> 

Pas  trop  ,  ce  me  semble.  Il  ne  falloît  que 
lire  celle  du  22.  L'espèce  d  aveuglement  que 
M.  Hume  semble  avoir  mis  à  la  lire  eàt 
la  seule  excuse  valable  qu'il  puisse  don- 
ner. J'aime  mieux  croire  M.  Hume  distrait 
que  coupable. 

<c  (2)  Quand  il  cherche  à  aligner  de  moi 
cet  honnête  liomme  ,  M.  Davenport ,  il 
chercheàm'ôtercequ'il  ne  m'a  pas  donné.  » 

«(5)  M.  /îowijea/«me  jugemal,  et  devroit 
nie  connoître  mieux.  Depuis  notre  rup- 
ture j'ai  écrit  à  M.  Dcwenport  pour  l'en- 
gti^rr  à  conserver  les  mêmes  bontés  à  son 
maUieureux  liutc. 

Je  suis  fâché  de  remarquer  que  l'air  da 
bonté  protectrice  que  porte  cette  note  ne 


(!)  IVemiore  nore  de  IVI.  Huine,  page  49* 
;?/  Và'S*^.  />7  de  la  lettre, 
(_3)  Page  5S  ,  note. 
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pou  voit  être  que  vain.  M.  Hume  n'est ,' 
comme  on  Fa  dit  ci-devant  ,  que  la  con- 
noissance  de  M.  Davenpoj^t  qui  a  reçu  cliez 
lui  M.  Rousseau  par  amitié.  Où  elle  agit , 
les  recommandations  des  gens  de  connois- 
sance  sont  nulles.  Mais  est-il  bien  vrai  que 
M.  Haine  n  ait  écrit  que  ce  qu'il  dit  ?  Je 
crains  que  sa  mémoire  ne  lui  ait  fait  encore 
oublier  quelque  diose  ;  du  moins  peut-oa 
conclure  que  M.  Rousseau  avoit  lu  quel* 
quesunesdeses  lettres,  quin'étoient  pasdes 
lettres  de  recommandation.  Déjà,  dit-il, 
écrivant  à  M.  Daveiiport ,  il  (  M.  Hume  ) 
me  traite  d'homme  féroce  ,  de  monstre  d'in- 
gratitude. Ceci  est  allégué  page  67  ,  et  n'est 
accompagné  d'aucune  note  de  M.  Hume. 

ce  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  se  seroit 
fait  sans  lui  à-peu-près  de  même ,  et  peut- 
être  mieux  :  mais  le  mal  ne  se  fût  point 
fait.  Car  pourquoi  ai- je  des  ennemis  en 
Angleterre  ?  Pourquoi  ces  ennemis  sont-ils 
précisément  les  amis  de  M.  Hum,e  ?  Qui 
est-ce  qui  a  pu  m'attirer  leur  inimitié?  Ce 
n'est  pas  moi ,  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  et  qui 
ne  les  connois  pas  :  je  n'en  aurois  aucun  , 
si  j'y  étois  venu  seul. 
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ce  (1)  Etrange  effet  d'une  imagination 
blessée  !  M.  Rousseau  ignore  ,  dit-il ,  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde ,  et  il  parle  cepen- 
dant des  ennemis  qu'il  a  en  Angleterre. 
D'où  le  sait-il?  où  le  voit-il?  Il  ny  a  reçu 
que  des  marques  de  bienfaisance  et  d'hos- 
pitalité. M.  ï4^alpole  seul  avoit  fiiit  un© 
plaisanterie  sur  lui ,  mais  n'étoit  point  pour 
cela  son  ennemi.  Si  M.  Rousseau  voyoitles 
choses  comme  elles  sont ,  il  verroit  qu'il 
n'a  eu  en  Angleterre  d'autre  ami  que  moi , 
et  d'autre  ennemi  que  lui-même.  >♦ 

Il  est  facile  de  répondre.  M.  Rousseau  a 
appris  qu'il  avoit  des  ennemis  en  Angle- 
terre par  les  papiers  publics.  Il  m'est  im- 
possible de  supposer  que  M.  Hume  voulût 
penser  un  instant  que  les  horreurs  qui  ont 
été  imprimées  puissent  partir  d'une  main 
amie.  S'il  n'avoit  oublié  que  l'estimable 
M.  Davenport ,  dont  il  a  parlé  il  n'y  a 
qu'un  instant ,  étoit  l'ami  de  M.  Rousseau  ; 
s'il  n'avoit  oublié  que  le  respectable  lord 
maréchal  l'étoit  davantage ,    M.  Ilumc  ne 

(i)  Page  58  ,  note. 
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se  seroit  pas  flatte  d'être  le  seul  ami  d© 
M.  Rousseau  en  Angleterre. 

Dans  les  dix  pages  suivantes  il  y  a  des 
allégations  de  la  part  de  M.  Rousseau  : 
déni  de  celle  de  M.  Hume.  Certainement 
quelqu'un  de  ces  messieurs  manque  de  mé- 
moire.  Dieu  sait  bien  qui. 

M.  Rousseau   (page  66)  rappelle  que 
M.  Hu7ne  c^tlié  avec  ses  ennemis. 
^   te  J'apprends  que  le  fils  du  jongleur  Tron- 
ehin^  mon  plus  mortel  ennemi,  est  non 
{seulement  Tami ,  le  protégé  deM..  Hume, 
mais  qu'ils    logent   ensemble  ;    et  quand 
M.   Hume  voit  que  je  sais  cela  ,   il  m'en 
fait  la  confidence ,  m' assurant  que  le  fils  ne 
ressemble  point  au  père.  J'ai  logé  quelques 
nuits  dans  cette  maison  chez  M.  Hume  avec 
xna  gouvernante  ;  et  à  l'air,  à  l'accueil  dont 
nous  ont  honorés  ses  hôtesses  ,  qui  sont  ses 
amies ,  j'ai  jugé  de  la  façon  dont  lui  ou  cet 
homme  ..  qu'il  dit  ne  pas  ressembler  à  son 
père ,  ont  pu  leur  parler  d'elle  et  de  moi.  » 

(  1  )  Me  voilà  donc  accusé  de  trahison 
parcequ-e  je  suis  l'ami  de  M.  Walpole ,  qui 

(i)F;i-eG7,  noie. 

a 
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a  fait  une  plaivSanterie  sur  M.  Rousseau  ; 
parceque  le  fils  d'un  homme  que  M.  PtOuS' 
seau  n'aime  pas  se  trouve  par  liasard  logé 
Uans  la  même  maison  que  moi  ;  parcecjue 
mes  hôtesses,  qui  ne  savent  pas  un  mot 
de  françois ,  ont  regardé  M.  Rousseau  froi- 
dement ! .  ..  Au  reste  j'ai  dit  seulement  h. 
M.  Rousseau  que  le  jeune  Tronc/iin  n'avoit 
pas  contre  lui  les  mêmes  préventions  que 
son  père.  3) 

Sans  prétendre  prononcer  entre  M.  Rous- 
seau et  M.  Hume  qui  rapportent  différem- 
ment ce  fait ,  je  demanderai  à  ce  dernier  si 
c'est  aussi  par  hasard  qu'il  protégé  le  jeune 
Tronchiii.  Cela  valoit  la  peine  d'être  expli- 
qué. 

De  la  page  68  à  la  74,  nouvelles  accu- 
sations ,  nouveaux  dénis  ,  même  réflexion  à 
faire  que  ci-devant. 

M.  Rousseau  dit  qu'il  écrivit  une  lettre  (  i  ) 
que  M.  Hume  devoit  ce  trouver  fort  natu- 
relle s'il  étoit  coupable,  mais  fort  extra- 
ordinaire s'il  Jie  l'étoit  pas  )).  M.  Hume  s'en 
rapporte  encore  à  la  lettre  du  22  mars,  où 


I 


(1)  Page  71  de  la  lettre. 

Tome  27.  O 
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il  ne  trouve  que  Je  ton  de  la  plus  grande 
cordialité  sans  la  moindre  réserve.  Ce  pauvre 
cher  monsieur  rêve  amitié,  et  la  trouve 
par- tout. 

M.  Rousseau  dit  (i)  :  «  La  trahison  d'iui 
faux  ami  dont  j'ctois  la  proie  étoit  ce  qui 
portoit  dans  mon  cœur  trop  sensible  l'acca- 
blement ,  la  tristesse  et  la  mort,  w 

ce  Ce  faux  ami  (2)  ,  c'est  moi  sans  doute  ; 
mais  cette  trahison,  quelle  est-elle?  Quel  mal 
ai -je  fait  ou  pu  faire  à  M.  Rousseau?  En 
me  supposant  le  projet  caché  de  le  perdre, 
comment  pouvois-je  y  parvenir  par  les  ser-- 
vices  que  je  lui  rendois?  Si  M.  Rousseau  en 
étoit  cru  ,  on  me  trouveroit  bien  plus  im- 
bécille  que  mecliant.  3) 

La  trahison  et  le  mal  seroient,  si  cela  étoit 
possible ,  d'avoir  voulu  perdre  M.  Rousseau 
de  réputation  ,  et  par -là  assassiner  son 
ame  (5).  La  méchanceté  seroit  d'avoir  caché 

(i)  Page  78. 

(3)  Ibid. ,  note  de  M.  Hume. 

(3)  S'il  se  trouvoit  quelque  lecteur  auquel  je  dusse 
dire  qu'assassiuer  son  ame  n'est  qu'une  nu^taphore, 
je  rougirois  pour  lui.  Croire  à  l'âme  ,  ù  son  immor- 
talité, est  une  de  mes  plus  douces  pensées. 
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îa  main  sous  le  manteau  Je  la  bienfaisance^ 
pour  qu'on  ne  put  la  voir  armée  d'un"  poi- 
gnard. 

Je  le  répète  avec  vérité,  jamais  je  ne 
croirai  M.  Hume  coupable  de  cette  noir- 
ceur. Il  a  fait  du  mal  à  M.  Rousseau  sans 
s'en  douter.  Cet  aveu  ne  doit  pas  blesser 
M.  Hume,  Etant  enfant ,  j'ai  ouï  dire  à 
M.  de  Montesquieu  qu  avec  un  bon  cœur 
l'esprit  ne  garantissoit  pas  des  pièges  des 
médians. 

En  récapitulant  ses  griefs  (i)  ,  M.  Rous^ 
seau  fait  mention  de  plusieurs  libelles," 
M.  Hume  convient  de  quelques  uns  ,  se 
contentant  d'observer  qu'il  n'y  a  pas  trempé. 
Voyez  page  82. 

Il  en  cite  un  oili  l'auteur  ne  peut  déguiser 
sa  rage  sur  l'accueil  qu'on  avoit  fait  à 
M.  Rousseau  à  Paris. 

Un  autre  (2)  oii  Ton  dit  qu'il  ouvre  sa 

porte  aux  grands,  la  ferme  auxpetits,  reçoit 

mal  ses  parens  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.1 

M.  Hume  dit  du  premier  (  page  8a  )  ;  a  Je 

\_        (i)  Page  80. 
(2)  Paije  87. 

O   2 
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te'ai  aucune  connoissance  de  ce  prétendu 
libelle  :  et  du  second  (page  87)  :  ce  Je  n'ai  ja- 
mais vu  cette  pièce  ni  avant  ni  après  sa  pu- 
blication ;  et  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé 
nen  ont  aucune  connoissance.  a? 

En  admettant  ce  fait  il  faut  convenir qu  il 
tient  du  miracle,  (i)  Puisque  M.  Hume  n'a 
pu  se  procurer  à  Londres  ce  que  j'ai  lu  ici , 
il  n'a  qu'à  prendre  le  Saint-James' sChroni- 
de,  n'^.  821  ;  à  la  quatrième  page  il  y  trou- 
vera un  article  pour  M.  Rousseau  contenant 
trois  demandes  ,  et  une  réflexion  qui  assai- 
sonne le  tout. 

Dans  la  seconde  question  ,  on  demande , 
Comment  a-t-il  pu  se  faire  ce  que  l'auteur 
de  la  Nouvelle  Héloïse  soit  froid  (  jjour  ne 
rien  dire  de  plus)  envers  ses  parens  et  amis, 
qu'il  change  souvent  ces  derniers,  et  qu'il 
en  ait  eu  plusieurs  qu'il  a  ensuite  appelés 
monstres  ?  » 


(i)  Jamais  peuple  n'eut  plus  de  papiers  publics 
et  ne  les  lut  plus  avidement  que  les  Anglois  :  les 
inanouvriers  les  lisent  dans  les  cabarets  ,  les  gens 
riches  dans  les  caféa  ou  chez  eux;  tout  le  monde 
s'en  mêle. 
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<«  Que  Fauteur  de  Y  Inégalité  ait  ouvert 

sa  porte  aux  grands ,  et  qu'il  Tait  fermée 

aux  petits?  33 

Le  lecteur  peut  examiner  à  présent  avec 

plus  de  sûreté  ce  que  M.  Rousseau  dit  pages 

89,90,  on  il  accuse  formellement  M.  Hume 

d'avoir  fourni  cet  article.    Il  est  vrai    que 

M.  Hume  s'en  lave  bien  en  assurant  qu'il 

n'étoit  pas  présent  lorsqu'il  reçut  son  cousin. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  rexamen 
des  notes  sur  la  lettre  de  M.  Rousseau  ; 
elles  consistent  pour  la  plupart  en  dénis,  en 
défaut  de  mémoire  :  ce  que  j'ai  dit  de  quel- 
ques unes  peut  faire  apprécier  les  autres, 
qui  ne  sont  d'ailleurs  ni  longues  n  nom- 
breuses. 

La  lettre  de  M.  Hume  en  réponse  à  celle 
de  M.  Rousseau  est,  j'ose  le  dire,  froide, 
stérile  ,  et  ne  débat  qu'un  seul  article  in- 
téressant ,  la  scène  attendrissante  qui  s'est 
passée  entre  eux  et  qu'ils  narrent  différem- 
ment. Ces  récits  sont  trop  essentiels  pour 
ne  pas  ks  comparer.  Si  on  le  fait  atten- 
tivement, il  ne  sera  pas  aussi  difficile  qu'on 
pourroit  le  croire  d'assigner  celui  des  deux 
qui  mérite   qu'on  y   ajoute   foi.    Rappro- 

G  5 
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chons-les,  en  débutant  par  celui  de  M.  Hume  y 
par  la  raison  qu  il  faut  faire  les  honneurs  du 
pas  aux  étrangers. 

ce  M.  jD<2('e/z/;or^  avoit  imaginé  un  hon- 
nête artifice  pour  vous  faire  croire  qu'il  y 
avoit  une  chaise  de  retour  prête  à  partir 
pour  Wootton  ;  je  crois  même  qu'il  le  fit 
annoncer  dans  les  papiers  publics  afin  de 
mieux  vous  tromper.  Son  intention  étoit  de 
vous  épargner  une  partie  de  la  dépense  du 
voyage  ,  ce  que  je  regardois  comme  un  pro- 
jet louable;  mais  je  n'eus  aucune  part  à 
cette  idée  ni  à  son  exécution.  Il  vous  vint 
cependant  quelque  soupçon  de  fartifice 
tandis  que  nous  étions  au  coin  de  mon 
feu ,  et  vous  me  reprochâtes  d'y  avoir  par- 
ticipé :  je  tâchai  de  vous  appaiser  et  de  dé-, 
tourner  la  conversation  ;  mais  ce  fut  inu- 
tilement. Vous  restâtes  quelque  temps  as- 
sis,  ayant  un  air  sombre  et  gardant  le  si- 
lence ,  ou  me  répondant  avec  beaucoup 
d'humeur  ;  après  quoi  vous  vous  levâtes  et 
fîtes  un  tour  ou  deux  dans  la  chambre  ; 
enfin ,  tout  d'un  coup  et  à  mon  grand  éton- 
nement,  vous  vhites  vous  jeter  sur  mes  ge- 
noux ,  et  passant  vos  bras  autour  de  mou 
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cou ,  vous  m'embrassâtes  avec  uu  air  de 
transport,  vous  baignâtes  mon  visage  de  vos 
larmes,  et  vous  vous  écriâtes  :  Mon  clierami^ 
Tfie  pardonnerez -vous  jamais  cette  extrava- 
gance? après  tant  de  peines  que  vous  avez 
prises  pour  ni  obliger ,  après  les  preuves 
d'amitié  sans  nombre  que  vous 7n  avez  don- 
nées ,  se  peut-il  que  je  paie  vos  services  de 
tant  d humeur  et  de  brusquerie  ?  Mais  eit 
me  pardonnant  vous  me  donnerez  une 
nouvelle  marque  de  votre  amitié ,  et  j'es- 
père que,  lorsque  vous  verrez  lefonddemon 
cœur,  vous  trouverez  quil  ncn  est  pas 
indigne.  Je  fus  extrêmement  touché^  et 
je  crois  qu'il  se  passa  entre  nous  line  scena 
très  tendre.  » 

Récit  de  M.  Rousseau. 
ce  Un  soir  je  vois  encore  chez  lui  une 
manœuvre  de  lettre  dont  je  suis  frappé. 
Après  le  souper,  gardant  tous  deux  le  si- 
lence au  coin  de  son  feu ,  je  m'apperçois 
qu  il  me  fixe  ,  comme  il  lui  arrivoit  souvent, 
et  d'une  manière  dont  l'idée  est  difficile  à 
rendre.  Pour  cette  fois  son  regard  sec ,  ar- 
dent, moqueur  et  prolongé,  devient  plus 
qu'inquiétant.  Pour  m'en  débarrasser  j'es.- 
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sayai  de  le  fixer  à  mon  tour  ;  mais  en  ar- 
rêtant mes  yeux  sur  les  siens  ,  je  sens  un 
frémissement  inexplicable,  et  bientôt  je  suis 
forcé  de  les  baisser.  La  physionomie  et  le 
ton  du  bon  David  sont  d'un  bon  homme; 
mais  où,  grand  Dieu!  ce  bon  homme  em- 
pruate-t-il  les  yeux  dont  il  fixe  ses  amis?  » 
ce  L'impression  de  ce  regard  me  reste 
et  m'agite  ;  mon  trouble  augmente  jusqu'au 
saisissement  :  si  Tépanchement  n  eût  suc- 
cédé,  j'étouflois.  Bientôt  un  violent  re- 
mords me  gagne;  je  m'indigne  de  moi-même  : 
enfin ,  dans  un  transport  que  je  me  rap  • 
pelle  encore  avec  délices  ,  je  m'élance  à  son 
cou  ,  je  le  serre  étroitement;  suffoqué  de 
sanglots  ,  inondé  de  larmes  ,  je  m'écrie  d'une 
voix  entrecoupée  :  Non^  non^  David  Hume 
n'est  pas  un  traître;  s  il  nétoit  le  meilleur 
des  hommes  il  faudrait  quil  en  fût  le  plus 
noir.  David  Hume  me  rend  poliment  mes 
eiJibrassemens,  et,  tout  en  me  l'rappant  de 
petits  coups  sur  le  dos ,  me  répète  plusieurs 
fois  d'un  ton  tranquille  :  Quoi^  mon  cher 
monsieur!  Eh  ,  m'en  cher  monsieur  !  Quoi 
donc ,  mon  cher  monsieur  !  Il  ne  me  dit 
rien  de  plus  :  je  sens  que  mon  cœur  se  res- 
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serre  ;  nous  allons  nous  coucher,  et  je  pars 
le  lendemain  pour  la  province.  35 

Dans  son  narré  M.  Hume  ne  veut  sup- 
poser que  de  Fiiuineur  à  M.  Rousseau  : 
M.  Rousseau  au  contraire  n'annonce  dans 
le  sien  que  la  triste  impression  que  lui 
avoient  donnée  ses  soupçons  sur  la  conduite 
de  M.  Hume.  Il  paroit  plus  naturel  qu'une 
effusion  de  cœur  les  suive,  que  de  la  voir 
amenée  parla  bouderie,  oulhumeur,  dont 
les  traces  sont  toujours  légères. 

L'homme  le  plus  uniforme  ,  qui  est  le 
plus  constamment  le  même  ,  se  laisse  aller 
quelquefois  à  des  momens  d'humenr,  de 
vivacité,  occasionnés  par  les  inhrmités,  l'em- 
barras des  affaires  ,  ou  les  chagrin'»  qui  les 
suivent.  Dans  ce  cas  l'homme  le  plus  juste 
peut  s'oublier,  et  répandre  dans  son  do- 
mestique ,  sur  son  ami  même  ,  les  inquié- 
tudes qui  l'agitent.  Un  instant  de  réllexroii 
suffit  pour  lui  faire  sentir  son  injustice  ;  il 
en  fait  sans  peine  l'aveu  à  l'ami  qu'il  avoit 
contristé;  l'air  de  bonté  qu'il  reprend ,  qu'il 
redouble  même  dans  son  domestique,  est 
l'excuse  et  l'aveu  tacite  de  son  humeur. 
Il  seroit  plus  noble  et  plus  grand  sans  doute 
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de  Ta  vouer  tout  haut,  et  ce  seroit  peut-être" 
un  moyen  pour  se  garantir  des  rechutes  ; 
mais  Tamour-propre  mal  entendu  s'oppose 
à  des  aveux  qu'on  estimeroit  humilians 
vis-à-vis  des  gens  que  Téducation  et  Tusage 
nous  ont  appris  à  regarder ,  non  comme  des 
hommes  ,  mais  comme  nos  inférieurs  :  tel 
est  le  train  de  la  vie  ordinaire. 

Dans  celui  de  lamitié ,  si  Ton  n'est  point 
à  Fabri  de  quelques  nuages  passagers,  on 
connoît  du  moins  rarement  les  orages  ter- 
ribles qui  sont  plus  fréquens  en  amour; 
mais  lorsque  des  soupçons  violens  s' élèvent 
dans  le  sein  d'une  ame  tendre  contre  un 
ami  chéri ,  elle  sent  troubler  tout  son  être  : 
Tamour-propre  peut  la  forcer  à  garderie 
silence  sur  les  griefs  qu'elle  a  ou  croit 
avoir  ;  l'amitié  les  rompt  bientôt;  les  expli- 
cations succèdent,  et  les  réparations  sont 
toujours  en  raison  de  l'offense  que  croit 
avoir  faite  l'ami  qui  s'estimoit  lésé;  il  se  Ist 
grossit  ,  l'exagère  ,  tandis  que  l'autre  ami 
l'atténue  et  faffoiblit  ;  leurs  cœurs  se  par- 
lent,  leurs  yeux  se  mouillent,  et  la  paix 
renaît  dans  leurs  embrassemens. 

Si  l'on  veut  maintenant  faire  l'application 
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de  Vune  de  ces  deux  espèces  ,  Ton  ne  sera, 
je  crois  ,  pas  embarrassé  sur  le  clioix. 
M.  Rousseau  n'avoit  ni  liunieur  ni  bouderie. 
Il  pouvoit  avoir  mal  apprécié  la  conduite 
de  M.  Hume  ,  mais  très  certainement  il  ne 
pouvoit  être  sans  soupçons  :  la  lettre  que 
M.  Hume  réclame,  et  qui  lui  donne  un  air 
si  triomphant,  les  confirme  et  le  condamne: 
s'il  Tavoit  pesée  ,  lue  ,  il  ne  lui  diroic  pas 
d'un  ton  presque  ironique  : 

ce  Vous  navez  pas  l'ait  attention  que 
j'avois  une  lettre  (i)  écrite  de  votre  main, 
qui  ne  peut  absolument  se  concilier  avec 
votre  récit  et  qui  confirme  le  mien,  n 

ce  C'est  celle  du  22  mars  (2)  ,  qui  est 
pleine  de  cordialité  et  qui  prouve  que 
M.  Rousseau  ne  nfavoit  jamais  laissé  en- 
trevoir aucun  de  ses  noirs  soupçons  de  per- 
fidie j  sur  lesquels  il  insiste  à  présent  ;  on 
voit  seulement  quelques  restes  d"humeur 
sur  la  chaise,  jj 

Si  M.  Hume  avoit  eu  sous  les  yeux  celte 
lettre  ,  comment  auroit-il  pu  concilier  sans 


(1)  Pages  104  ,  io5. 
(  ^)  ?a'^e  26. 
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soupçons  cet  assemblage  de  gratitude  sur 
ses  services,  et  d'inquiétude  sur  ses  senti- 
mens ,  où ,  mettant  pour  ainsi  dire  «  ses 
actions  d'un  côté  et  ses  intentions  de  l'autre  y 
au  lieu  de  parler  des  preuves  d'amitié  qu'il 
lui  avoit  données  ,  M.  Rousseau  le  prie  de 
l'aimer  à  cause  du  bien  qu'il  lui  a  fait ,  et 
finit  sa  lettre,  comme  je  l'ai  rapporté  ,  par 
lui  dire  :  Je  vous  embrasse,  mon  cher  pa- 
tron, avec  le  même  cœur  que  j'espère  et 
désire  trouver  en  vous  ?  5> 

Toutes  ces  expressions,  qui  se  renforcent 
mutuellement,  n'ap[)artiennent  en  aucune 
f iron  à  l'humeur^  mais  aux  doutes  les  plus 
caractérisés. 

Il  ne  seroit  pas  Iionnête  de  croire  que 
M.  Hume  les  eût  vus  sans  chercher  à  les 
ilctriu're  par  une  explication  décisive;  il  est 
bien  naturel  de  penser  que  s'il  ne  les  a  pas 
sentis,  ce  ne  peut  être  par  défaut  de  juge- 
ment, mais  par  distraction.  Jusques-là, 
on  exphque,  bien  ou  mal,  la  conduite  de 
M.  Hume  :  il  est  aussi  aisé  de  le  faire  lorsque 
M.  Rousseau,  dans  sa  grande  lettre,  passe 
du  doute  à  faccusation  ,  et  de  celle-ci  à 
ce  qu'il  appelle  la  démonstration  ,  et  fmit 
par  dire  :  » 
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ccAbyrnedesdeuxcôtés!  j'epénsdansTun 
ou  dans  l'autre.  Je  suis  le  plus  malheureux 
des  humains  si  vous  êtes  coupable,  j'en  suis 
le  plus  vil  si  vous  êtes  innocent.  Vous  m© 
faites  désirer  d'être  cet  objet  méprisable. 
Oui  ,    Tétat  où  je  me   verrois  prosterné  , 
foulé  sous  vos  pieds  ,    criant   miséricorde 
et    faisant  tout  pour    l'obtenir ,    publiant 
à  haute  voix   mon  indignité  et  rendant  à 
vos  vertus  le  plus  éclatant  hommage,  seroit 
pour  mon  cœur  un  état  d'épanouissement 
et  de  joie  après  l'état  d'étouffement  et  de 
mort  oi^i  vous  l'avez  mis.   Il  ne  me  reste 
qu'un  mot  à  vous  dire  :  Si  vous  êtes  cou- 
])Hble  ,  ne  m'écrivez  plus,  cela  seroit  inu- 
tile,   et  sûrement  vous  ne  me  tromperez 
pas  :  si  vous  êtes  innocent,  daignez  vous 
justifier.  Je  connois  mon  devoir,  je  l'aime 
et  l'aimerai   toujours   quelque    rude   qu'il 
puisse  être.  Il  n'y  a  point  d'abjection  dont 
un  cœur   qui  n'est  point  né  pour  elle  ne 
puisse  revenir.  » 

A  tout  cela  point  de  réponse  de  la  part 
de  M.  Hume. 

En  finissant  la  poursuite  de  ces  lettres, 
je  ne  puis  me  refuser  d'observer  que  toutes 
celles  de  M.  Rousseau  partent  de  son  ame 
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diversement  affectée  ;  et  que  celles  de 
M.  Hume  sortent  pour  ainsi  dire  tout 
arraëes  de  sa  tête.  Dans  celle  du  19  juin  (1), 
il  lui  demande  d'envoyer  son  consentement 
pour  la  pension  ,  de  la  manière  la  plus 
froide.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  M.  Hume; 
mais  rien  n  est  si  glacé  ,  si  repoussant  ,kjue 
les  services  de  la  plupart  des  courtisans  :  rien 
n'est  si  empressé,  si  ardent,  que  les  offres 
qu'ils  en  savent  faire. 

Dans  la  lettre  du  26  l'amour  -  propre  y 
joue  un  grand  rôle  ,  Famitié  lésée  ne  s^^ 
fait  presc[ue  pas  sentir. 

Dans  celle  du  22  juillet  (2),  qui  doit  servir 
de  réponse  à  la  catilinaire  de  M.  Rousseau  , 
c  est  bien  autre  chose  :  on  voit  un  homme 
toujours  maître  de  lui ,  qui ,  négligeant  le 
corps  des  accusations  ,  en  secoue  une  seule 
branche  sans  l'arracher.  Il  rapporte  ensuite 
une  lettre  de  M.  Walpole  pour  prouver 
qu'il  n'eut  aucune  part  à  celle  qu'il  publia 
sous  lenom  du  roi  de  Prus'^e.  Passant  ensuite 
à  l'examen  des  motifs  qui  ont  déterminé 


(i)  Page  42. 
(2)  Page  101, 
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M.  Rousseau  à  lui  faire  une  querelle ,  à 
ëdater  contre  lui ,  car  on  suppose  toujours 
que  c'est  lui  (et  c'est  la  marotte  de  messieurs 
les  éditeurs)  ,   M.  Hume   discute  si   c'est 
par  mauvaise  foi ,  et  conclut  puissamment , 
de  Tavis  de  son  sage  conseil ,  c'est-à-dire  de 
messieurs  les  éditeurs ,    que  c'est  par  un 
mélange  d'orgueil  et  de  folie  (i) ,  quoiqu'il 
tloute  fort  que  dans  aucune  circonstance  de 
sa  vie  M.  Rousseau  ait  joui  plus  entière- 
ment qu  aujourd'hui   de  toute  sa  raison  , 
même  dans  les  étranges  lettres  qu'il  dit  qu'il 
lui  a  écrites,  où  l'on  trouve  des  traces  bien 
marquées  de  son  éloquence  et  de  son  génie. 
.Un  mélange  d'orgueil  et  de  folie!    lui! 
M.  Rousseau  !  Eh!    messieurs  ^  mes  chers 
messieurs!  la  main  sur  la  conscience.  J'en 
appelle  à  vous  :  car  je  ne  veux  pas  faire 
remarquer  au  public  que  vos  dernières  rai- 
sons sont  des  sottises,  des  invectives  gros- 
sières.   Il  vous  diroit  sans  liésiter  ce   qu© 
Lucien  disoit  au  souverain  dieu  de  la  fable  : 
Jupiter,  tu  te  fâches  ;   tu  prends  ta  foudre  ; 
tu  as  donc  tort. 

■ — ■ —  ■■  ■   '      ■  ■•     1 .1  ..1  .    « 

(i)  Page  no. 


224  OBSERVATIONS 

M.  Hume,  pour  prouver  qiiil  n'en  a  paseu 
d'écrire ,  ajoute  :  «  M.  Rousseau  m'a  dit  sou- 
vent q,u'ilcomposoit  les  mémoiresde  sa  vie, et 
quilyrendroitjusticeàlui-mêrne,  àsesamis, 
et  à  ses  ennemis.  Comme  M.  Davenport  m'a 
marqué  que  depuis  sa  retraite  à  Wootton  il 
avoit  été  fort  occupé  à  écrire ,  j'ai  lieu  de 
croire  qu'ilacheve  cet  ouvrage.Rienaumonde 
n'étoit  plus  inattendu  pour  moi  que  de  passer 
si  soudainement  de  la  classe  de  ses  amis  à 
celle  de  ses  ennemis  ;  mais  cette  révolution 
s'étant  faite ,  je  dois  m'attendre  à  être  traité 
en  conséquence.  Si  ces  mémoires  paroissent 
après  ma  mort ,  personne  ne  pourra  justifier 
ma  mémoire  en  faisant  connoître  la  vérité  ; 
s'ils  sont  publiés  après  la  mort  de  fauteur  , 
ma  justification  perdra  par  cela  même  une 
grande  partie  de  son  authenticité.  Cette  ré- 
flexion m'a  engagé  à  recueillir  toutes  les  cir- 
constances de  cette  aventure ,  à  en  faire  un 
précis,  que  je  destine  à  mes  amis,  et  dont  je 
pourrai  faire  dans  la  suite  fusage  qu'eux  et 
moi  nous  jugerons  convenable.  3> 

On  pourroit,  sans  blesser  M.  Hume  y  lui 
demander  quelques  preuves  de  tout  ce  qu'il 
dit.  Mais  passons-lui  comme  une  vérité  que 

M. 
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M.  Rousseau  travaille  à  faire  des  mémoires 
sur  sa  vie. 

J'ai  prouvé ,  en  examinant  ravertisscment 
de  messieurs  les  éditeurs  ,  que  c  étoient  eux 
seuls  ou  les  autres  amis.de  M::  Hume  qui 
avoient  fait  bruyamment  connoître  ses  dé- 
mêlés :  si  par  hasard  le  motif  de  cet  éclat  leur 
eût  été  inspiré  par  la  crainte  des  futurs  mé- 
moires de  M.  Rousseau  ,  auxquels  on  le  pré- 
tend occupe' ,  ils  auroient  sûrement  senti 
qu  il  seroit  ridicule  de  justifier  M.  Hume  sur 
une  accusation  h  venir.  Toutle  temps  qu'elle 
eut  été  entre  M.  Rousseau  et  M.  Hume  elle 
n'existoit  pas  pour  le  public  :  il  fîilloit  donc , 
pour  la  traduire  à  son  tribunal ,  nécessaire- 
ment répandre  la  rupture  de  ces  hommes 
célèbres ,    noircir    M.  Rousseau ,   attendre 
que  le  public  se  récriât  contre  des  imputa- 
tions sans  preuves  ;  alors  saisir ,  comme  on 
dit ,  la  balle  au  bond  ,  et  faire  imprimer  ré- 
crit ou  mémoire  sur  lequel  j'ai  fait  des  ob- 
servations;  écrit  soigneusement  préparé, 
et  destiné  à  l'usage  (jueM.  Hume  nu  ses  amis 
trouveroient  bon.  On  voit  leniploi  que  leur 
prudenc-  laflinée  le.  r  en  a  fait  faire  sous  le 
titre  (ïE:iposé  succinct  ,  qui  niéritoit  au 
Tome  27.,  P, 
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moins  répithete  de  justification  convenable- 
ment préparée. 

Je  ne  ferai  point  de  réflexions  sur  un  fait 
aussi  énergique;  mais^  résumant  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  querelle  de 
deux  savans  ,  je  rappellerai  une  vérité  com- 
mune qui  en  montre  la  base.  Les  hommes 
ne  font  jamais  du  mal  que  lorsqu'ils  ont  in- 
térêt et  possibilité  de  le  faire.  M.  Rousseau , 
soupirant  après  un  état  tranquille  qu'il  alloit 
chercher  en  Angleterre ,  y  arrivant  sans  ha- 
bitude ainsi  que  sans  parti ,  n'avoit  ni  in- 
térêt ni  moyens  pour  attaquer  M.  Hume  , 
dont  il  ne  connoissoit  ni  la  langue  ni  les 
ennemis,  s'il  en  a.  Cependant  il  s'est  élevé 
un  démêlé  entre  eux. 

J'ai  avancé  ,  non  sans  raisons  et  sans 
preuves  ,  que  M.  Ptousseau  avoit  des  enne- 
mis à  Genève  ,  à  Paris  ,  et  que  M.  Hutne 
étoit  le  plastron  derrière  lequel  ils  se  sont 
tapis  comme  des  braves.  J'ai  établi  que  ces 
ennemis  avoiejit  poursuivi  M.Rousseau  de 
Genève  en  Suisse;  que  de  concert  ils  favoient 
attaqué  à  Londres  par  d'indignes  libelles 
assez  mal  déguisés  ;  il  est  constant  que  M. 
/r«w.c  est  lié  avec  eux.  J'ai  prouvé  que;  sous 
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le  masque  de  Y  incognito ,  les  mêmes  per- 
sonnes ont  publié  les  démêlés  de  M.  H  urne  y 
que  vraisemblablement  ils  avoient  ourdis  ; 
qu'ils  ontfait  bruitdeces  démêlés  pour  avoir 
occasion  de  produire  la  justification  yoocAcû! 
du  docte  Breton ,  dont  ils  ont  dirige ,  arrangé 
les  matériaux  :  le  motif  qui  les  a  fait  agir 
c'est  la  haine  armée  par  Tenvie  (*).  L'on  a 
vu  dans  cet  écrit  hâtivement  fait  leurs 
moyens  et  leur  but ,  qui  étoit  de  perdre  M. 
Rousseau  en  cherchant  à  le  couvrir  tout  à-la- 
fois  des  traits  poignans  du  ridicule  et  de 
la  noirceur  de  l'ingratitude.  Trop  de  per- 
sonnes auroient  k  rougir  si  j'observois  qu© 
rire  d'une  méchanceté  lâchée  sur  un  homme 
souffrant  et  persécuté  n'est  pas  d'une  belle 
ame  :  je  croirois  offenser  le  public  ,  M. 
Rousseau  ,  et  me  manquer  à  moi-raêma  ,  sî 
je  cherchois  à  laver  ce  philosophe  d'un  vice 
qui  n'est  connu  que  des  âmes  viles.  Je  ne  di- 
rai rien  de  plus  à  ses  scientifiques  ennemis. 


(*)  On  sent  bien  que 
T'^lxque  tenctlacrymas  ,  cum  nil  lacrymabile ccrnit. 

OVID. 

Je  n'ignore  pas  o^ Ovide  a  dit  quia  au  lieu  de  cum^ 
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OuiTéJgc  jnoral  et  critique  pour  servir  de 
suite  aui 
hommes. 


suite  aux  OEuvres  de  ces  deux  grands 


XL  est  peu  de  conversations  où  1  on  ne  s'en- 
tretienne des  grands  lionimes  qui  tiennent 
un  rang  distingué  dans  la  république  des 
lettres  :  tantôt  c'est  de  Volta'we ,  et  quelque- 
fois de  /.  /.  Rousseau.  Les  jugemens  que 
l'on  a  portés  sur  la  conduite  de  ce  philoso- 
phe genevois,  et  particulièrement  sur  son 

P4 
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démêlé  avec  le  docteur  D.  Hume ,  ont  tant' 
de  fois  varié ,  qu'il  n  a  jamais  été  possible 
de  tabler  sur  quelque  chose  de  certain  rela- 
tif à  ces  deux  objets.  Je  vais  donc  essayer 
de  fixer  à  cet  égard  les  discours  du  public. 
Mais  qu'entend-on  par  le  public?  Combien 
de  fois  a-t-oii  essayé  de  le  peindre  sans 
pouvoir  cependant  le  faire  ressembler  à  fo- 
riginal  !  Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  ici 
son  tableau  dans  toute  son  étendue ,  j'a- 
voue que  ma  capacité  ne  va  pas  jusques  là; 
je  tâcherai  seulement  de  le  définir  de  mon 
mieux ,  et  voici  comment. 

Le  public  est  un  arbre  antique  planté 
depuis  la  création  du  monde,  qui  compte 
avec  un  nombre  infini  de  générations  une 
multitude  de  branches  attachées  à  son 
corps  et  soutenues  par  le  même  tronc  ;  il 
y  en  a  de  grosses,  de  médiocres,  de  plus 
foibles,  de  plus  minces  et  de  plus  élevées 
]es  unes  que  les  autres,  et  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  se  ressemble. 

Si  le  lecteur  ne  me  considère  que  comme 
la  moindre  des  feuilles  attachées  à  cet  ar- 
bre-là ,  il  ne  m'offensera  pas  :  d'ailleurs  je 
n'ambitionne  point  l'honneur  de  lui  être 
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connu  particulièrement  ;  je  me  borne  à  la 
faculté  de  pouvoir  réfléchir,  censurer,  ab- 
soudre^ condamner,  et  écrire  selon  mes  lu- 
mières. Les  siennes  sont  bien  plus  étendues 
et  plus  étincelantes,  je  le  sais;  et  je  n'ignore 
pas  qu'après  tous  les  efforts  que  j'aurai 
laits  pour  lui  plaire,  bien  loin  de  m'en  tenir 
compte  à  mon  avantage,  il  me  réfutera, 
me  censurera ,  me  condamnera ,  m'approu- 
vera peut-être  :  c'est  à  quoi  tout  écrivain  doit 
s'attendre.  Ce  qui  jn'encourage  à  melivrer 
au  penchant  qui  mentraîne  à  mettre  au 
jour  ce  que  je  pense  des  procédés  récipro- 
ques entre  M.  Hume  et  M.  /.  J.  Rousseau^ 
c'est  qu'en  dépit  môme  de  la  critique  la  plus 
amere  je  suis  certain  de  trouver  des  appro- 
bateurs. Je  n'irai  pas  follement  braver  le 
public  ;  je  ne  viendrai  pas  lâchement  gémir 
et  ])leurer  pour  obtenir  son  suffrage:  je  sais 
qu'il  est  sévère  quand  il  le  veut ,  indulgent 
quand  il  le  faut;  qu'il  aime  la  droiture  et 
rend  toujours  justice  à  la  vérité. 

Mais  j'entends  le  public  sensé  qui  s'écrie: 

AU       FAIT,    AVOCAT. 

I^l'y  voici. 
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Les  éditeurs  de  la  pièce  qui  a  donné  lieu 
à  celle-ci,  pour  vous  faire  voir,  messieurs, 
qu'ils  ont  étudié  en  rhétorique,  débutent 
en  exposant  à  vos  yeux  un  tableau  bien  sé- 
duisant ;  c'est  reloge  pompeux  des  talens 
et  des  belles  qualités  de  M.  Hume,  Ils  pei- 
gnent aussi  avantageusement  qu'il  leur  est 
possible  le  héros  de  leur  comédie  scanda- 
leuse. Ils  jettent  avec  beaucoup  d'adresse 
de  la  poudre  aux  yeux  des  spectateurs  pour 
séduire  autant  qu'il  est  possible  le  préjugé 
et  le  faire  pencher  du  côté  de  celui  qu'ils 
se  flattent  de  pouvoir  innocenter.  De  là  ils 
passent  subitement  au  portrait  de  son  ad- 
verse partie;  mais  ce  ne  sont  plus  les  mê- 
mes couleurs  qu'ils  emploient,  ils  aban- 
donnent le  carmin  et  l'outremer  pour  ne 
tremper  leurs  pinceaux  que  dans  le  noir  et 
l'obscur.  Sur  la  droite  tout  est  brillant  et 
flallfur;  sur  la  gauche  tout  est  hideux  et 
révoltant  ;  d'un  coté  sont  les  roses,  et  de 
l'autre  les  épines.  Voilà  le  fin  du  métier. 
C'est  un  piège  oii  il  n'y  a  que  les  petits 
génies  qui  se  laissent  prendre,  mais  les  gens 
éclairés  savent  adroitement  l'éviter  ;  ils 
s  approchent  et   hxent    attentivement   les 
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objets,  confrontent  les  copies  avec  les  ori- 
ginaux; et  si  les  peintres,  soit  par  passion 
ou  par  enthousiasme ,  sont  tombés  dans 
les  extrêmes ,  qu'ils  aient  flatté  ce  qui  ne 
<levoit  pas  Tétre  et  trop  ridiculisé  ce  qui 
ne  le  méritoit  pas,  on  les  siflle,  et  on  ne 
]es  regarde  plus  que  comme  des  barbouil- 
leurs. 

Fixez,  je  vous  prie,  messieurs^  ce  pre- 
mier chef-d'œuvre  ;  ce  doit  être  le  portrait  en 
grand  du  philosophe  anglois  :  des  mœurs 
douces  et  simples,  beaucoup  de  dî^oiture^ 
de  candeur  et  de  bonté  ^  et  la  modératioa 
de  son  caractère  se  peint  dans  ses  écrits. . 

Il  a  employé  les  grands  talens  qu'il  a  re- 
çus de  la  nature  et  les  lumières  qu'il  a 
acquises  par  l'étude  à  chercher  la  vérité 
et  à  inspirer  V amour  des  hommes.  Jamais 
il  n'a  prodigué  son  temps  et  compromets 
son  repos  dans  aucune  querelle  ni  litté- 
raire ni  personnelle,  etc. 

La  suite  du  panégyrique  n'est  qu'un 
reste  de  fumée  échappée  de  l'encensoir 
pour  dissiper  les  exhalaisons.  Je  la  suppri- 
me pour  vous  faire  remarquer,  messieurs, 
que  voilà  en  bien  peu  de  lignes  la  peinture 
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d'un  homme  accompli ,  c'est-à-dîre  du  sage 
qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  ceux 
dont  Plut  arque  nous  a  fait  les  portraits. 

,  Il  ne  m'appartient  pas  de  démentir  un 
éloge  aussi  pompeux  et  si  prévenant  en  faveur 
du  célèbre  éo-ivain ,  qui  peut-être  lui-même 
ne  s'y  reconnoît  pas ,  parceque  je  me  per- 
suade qu'il  n'a  pas  encore  assez  d'orgueil  et 
d'amour-propre  pour  se  croire  infaillible.  S'il 
se  croyoit  tel,  je  le  prieroisde  se  ressouvenir 
que  feu  M.  le  général  Barrington  fut 
obligé  en  1762  d'envoyer  à  yi.  Sniolet  ^ 
autre  historien  non  moins  estimé  en  An- 
gleterre et  dans  la  république  des  lettres 
que  son  émule,  une  relation  authentique 
de  la  conquête  de  la  Guadeloupe,  afin  de 
détromper  le  public  et  de  l'instruire  d'une 
vérité  négligée  par  M.  Hume;  vérité  impor- 
tante, et  qui  ne  Tétoit  pas  moins  pour  la 
réputation  du  général  anglois  que  pour 
les  intérêts  particuliers  des  insulaires  qui 
venoient  d'être  conquis. 

Cette  anecdote,  qui  paroît  tout- à -fait 
étrangère  à  mon  sujet,  le  seroit  bien  da- 
vantage si  elle  n'indiquoit  pas  un  écrivain 
qui  se  livre  avec  trop  de  précipitation  à  des 
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bruits  populaires;  qui,  pour  remplir  une 
feuille  périodique  (  i  )  à  certain  prix  ,  se 
liàte  d'y  insérer  sur  la  foi  du  premier  venu 
ce  que  le  second  avec  preuve  en  main  peut 
démentir. 

Une  telle  conduite  dénote  toujours  un 
homme  bien  plus  avide  de  gain  que  de  répu- 
tation :  d'oi^i  Ton  pourroit  conclure  que  si 
M.  Hume  se  fut  autant  appliqué  à  chercher 
la  vérité,  ainsi  que  ses  apologistes  veulent  le 
faire  croire,  elle  ne  lui  eut  point  échappé, 
sur-tout  dans  la  circonstance  dont  je  viens 
de  parler. 

L'on  peut  répliquer  à  ce  que  je  viens  de 
dire  qu'un  écrivain  gagé  par  un  libraire  est 
souvent  forcé,  pour  retirer  le  fruit  de  ses 
veilles,  de  remplir  sa  feuille  à  la  volonté  de 
celui  qui  le  paie.  M.  Hume  seroit-il  réduit 
à.  cette  fâcheuse  extrémité?  Il  en  est  plus 
à  plaindre  et  moins  coupable ,  j'en  conviens: 
jnais  cette  situation  laisse  toujours  soup- 
çonner une  vénalité  que  fixe  fappât  du 
gain  de  l'écrivain  obligé  de  subsister  par  ses 

(i)  Oii  achetoit  l'histoire  de  M.  Iliime  en  détail 
jjax  deux  et  troi§  TguiHes,  qui  fiiisoicat  un  numéro., 
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talens.  J'en  ai  connu  plus  d'un  qui  au- 
roient  été  charmés  de  trouver  quelque  res- 
source auxiliaire  dans  la  plume  d'un  habile 
homme  réduit  dans  la  fâcheuse  nécessité  de 
labourer  à  bon  marché.  Non,  je  ne  prête 
pas  encore  cette  intention  à  M.  Hume  vis- 
à-vis  de  /.  /.  Rousseau,  c'est  une  idée  pas- 
sagère: peut-être  aurai-je  occaision  d'y  re- 
venir ,  et  pourrai-je  justifier  dans  la  suite 
que  si  je  n'ai  pas  rencontré  juste,  au  moins 
ne  me  suis-je  pas  fort  éloigné  du  but. 

Que  la  modération  de  M.  Hume  con- 
vienne à  son  éloge  quand  il  s'agit  d'exami- 
ner de  sang  froid  les  critiques  ou  les  cen- 
seurs de  ses  ouvrages;  qu'il  fasse  briller  ce 
grand  flegme  philosopîiique  si  naturel  aux 
écrivains  anglois:  tout  cela  est  fort  louable, 
et  l'auroit  été  davantage  s'il  eut  témoigné 
plus  de  tendresse  ou  sinon  plus  de  pitié 
pour  l'accablement  où  se  trouvoit  son  soi- 
disant  ami  ,  et  particulièrement  quand 
celui-ci  eut  la  foiblesse  de  marquer  tant 
d'excès  de  sensibilité  pour  des  procédés 
dont  le  ridicule  rejaillissoit  sur  ceux  qui 
avoient  eu  assez  de  Iticheté  pour  les  faire 
naître. 

Plus    M.  Hume  étoit  persuadé  que  Jes 
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querelles  des  ^ens  de  lettres  sont  le  scan- 
dale de  la  phiîosopliie  ,  plus.il  de  voit  faire 
d'efforts  pour^ prévenir  et  pour  étouffer 
par  une  justification  amicale  la  dispute  qui 
venoit  d'éclore  entre  lui  et  /.  /.  Rousseau» 
C'étoit  là  assurément  une  occasion  tout-à- 
fait  heureuse  pour  attirer  au  flegme  phi- 
losophique tous  les  éloges  qu'il  mérite  : 
mais  il  ne  fa  pas  lait;  les  éditeurs  de  ses 
griefs  s'y  sont  opposés  :  ces  messieurs  vou- 
loient  peindre.  Yoici  le  pendant  de  leur 
premier  tableau. 

'rout  le  monde  soit,  disent-  ils  ^  que 
AI.  Rouss-eau  ,  proscrit  de  tous  les  lieux 
qu'il  avoit  îiahitès ,  s  ètoit  enfin  déter- 
miné à  passer  en  Angleterre. 

Un  démenti  n'est  plus  à  la  mode,  je  ne 
m'en  servirai  pas.  Au  reste  les  proscrip- 
tions contre  /.  /.  Rousseau  ne  sont  point 
un  reproche  à  lui  faire  ;  elles  font  à  bien 
des  égards  son  éloge,  si  l'on  excepte  lar- 
ticle  qui  regarde  la  religion.  Il  n'a  pas  été 
proscrit  du  comté  de  Neuchatel ,  sa  mala- 
die (  1  )  seule  l'en  a  fait  sortir;  et  cette  façon 


(  i)Unehumeurinquietc,  ombrageuse,  taciturne  , 
qui,  selon  lesPythagoîiciensjs'évaporeenfuinoesqui 
attaquent  le  cerveau  ,  et  font  faire  à  l'esprit  bien  des 
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d'habiller  des  portraits  devroit  couvrir  d© 
honte  ceux  qui  s'en  servent. 

Socrate  fut  proscrit ,  et  deÉnéme  quantité 
de  philosoplies  dont  on  respecte  encore  la 
mémoire.  C'est  le  sort  de  tous  les  hommes 
extraordinaires  qui  veulent  s  élever  au-des- 
sus des  préjugés  reçus.  Le  grand  Wolf 
fut  proscrit;  et  son  rappel  na  pas  moins 
illustré  Texilé  qu'éternisé  la  gloire  du  mo- 
narque savant  qui  l'engagea  à  revenir  dans 
ses  états  éclairer  Tune  des  plus  célèbres  uni- 
versités de  r  Allemagne. 

Les  choses  qui  souvent  paroissent  les 
plus  éloignées  se  rapprochent:  si  la  force 
d'un  certain  jmrti  à  Genève  reprenoit  le 
dessus,  Rousseau  pourroit  encore  y  trou- 
ver un  asyle,  et  peut-être  une  statue,  tandis 
que  les  barbouilleurs  qui  ont  voulu  le  noir- 
cir à  toute  outrance  ne  trouveroient  par- 
tout que  des  huées  et  des  mépris. 

Il  y  a  toujours  de  la  bassesse  à  reprocher 
à  un  honmie  qu'il  est  proscrit,  et  sur- tout 
quand  il  ne  l'est  pas  pour  des  faits  qui  dés- 
honorent. 

sottises  et  des  extravagances.  C'est  l'aveu  de  /.  /. 
JRousseau  hii-iuêiae. 

Les 
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Les  amis  de  M.  Hume  y  disent  les  ëdi- 
leurs,  se  sont  réunis  pour  l'engager  dé 
rendre  sa  justification  publique  (  i  ).   Ah  ! 
que  ce  siecla  est  abondant  en  amis  pour 
M.  Hume!  Mais  de  tels  amis  ne  le  sont 
guère,    ou  tout  au  moins  ils   ne    parois- 
sent  pas  Têtre  de  la  première  class':^.   De 
vrais  amis  ne  donnent  jamais  de  conseils 
qui   puissent  troubler   le  repos  de    ceux 
qu'ils  aiment;   au  contraire  ils  s'écrient: 
Fuyez  les  éclats  qui  peuvent  vous  attirer 
mille  inquiétudes  et  scandaliser  le  public. 
Si  vou&'êtes  innocent,  méprisez  par  le  si- 
lence les  invectives  d'un  ennemi  méprisable 
par  sa  méchan- été  :  si  vous  êtes  coupable  , 
avouez  votre  faute ,  rétractez-vous ,  récoQ' 
ciliez-vous.  Toutes  ces  choses  sont  possibles; 
il  n'y  a  c[ue  la  façon  de  les  faire  qui  édifie,  et 
qui  fait  connoître  qu Vrrer  est  d'un  mor' 
telj  pardonner  est  divin.  (  2  ) 

Les   éditeurs   terminent  leur  avertisse- 

(1)  Dans  uix  autre  endroit  M.  Hume  déclare  qu» 
plusieurs  autres  de  ses  amis  lui  avoient  conseillé  lo 
contraire  :  ceux-ci  connoissoieut  mieux  l'art  de  doni 
lier  de  bons  conseils. 

(a)  Pope. 

Tome  27.  Q 
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meiU  en  assurant  que  M  Hume,  en  livrant 
uu  public  les  pièces  de  son  procès ,  les  a 
autorisés  à  déclarer  quil  n-e  reprendra 
jamais  la  plume  sur  ce  sujets,  et  conti- 
nuent, en  outrageant  son  adversaire,  de  le 
défier  de  revenir  à  la  charge;  quilpeutpro- 
4.uire  des  suppositions ,  des  interpréta- 
tions^ des  inductions ,  ides  déclamations 
nouvelles;  qu'il  peut  créer  et  réaliser  de 
nouveaux  fantômes  et  envelopper  tout 
cela  des  nuages  de  sa  rhétorique ,  quil 
ne  sera  pas  contredit.  Et  ils  finissent 
par  avertir  le  public  que  M.  Hmn6i(,jiban' 
donne  sa  cause  .au  jugement  des  cspiits 
droits  et  des  cœurs  honnêtes. 

Pensoient-ils  en  parlant  ainsi  que  ces  es- 
prits droits ,  plus  ils  le  seront ,  plus  ils  tàclie- 
j-ont  de  le  faire  connaître -,  et  que  ces  cœurs 
honnêtes  qui  se. trouvent  parmi  le  public, 
plus  ils  auront  de  probité,  plus  ils  s  em- 
presseront à  embrasser  et  à  défendre  la 
cause,  je  ne  veux  pas  dire  seulement  de 
l'innocent,  mais  d'un  homme  à  talens  per- 
sécuté pour  des  singularités  qui  ne  sont 
point  des  trimes  ,  si  tant  est  qu  ils  ne  soient 
pas  les  premiers  symptômes  d'unç  maladie 
incuraL;lti?. 
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Je  passe  à  Texposé  de  M.  Hume. 

Rien  de  plus  obligeant  et  de  plus  noble 
cjne  le  premier  procédé  de  cet  Aiiglois  à 
Tendroitdu  Genevois  expatrié.  Il  lui  offre 
chez  lui  un  asyle,  et  niwoiù  pas  besoin 
d'autre  motif,  ajoute-t-il,  pour  être  excité 
il  cet  acte  d^ humanité ,  que  l'idée  que  lui 
avoit  donnée  du  caractère  de  ce  Genevois 
la  personne  qui  le  lui  avoit  recommandé. 
C'est-à-dire  que  cette  môme  personne,  déjà 
bien  connue  de  M.  Hume^  étoit  capable  de 
se  connoître  en  hommes  et  d'apprécier  leurs 
vertus  et  leur  mérite.  Mais  à  ce  titre  magni- 
fique il  en  cijoute  un  autre ,  la  célébrité  de 
son  génie ^  de  ses  talens  et  de  ses  malheurs^ 
étoit  une  raison  de  plus  pour  s'intéresser 
à  lui. 

Je  serois  tenté  de  penser,  moi  qui  crois 
connoître  un  peu  le  génie  auglois ,  que  la 
célébrité  de  son  génie  et  de  ses  talens 
étoit  le  motif  le  plus  puissant  qui  enga- 
geoit  M.  Hume  à  ce  bel  acte  d'huma- 
nité, et  que  Tespérance  que  le  bienfaiteur 
avoit  conçue  de  tirer  parti  de  cette  bruyante 
célébrité  lui  avoit  fait  concevoir  le  dessein 
d'attirer  chez  lui  un  honmie  de  génie ,  et 
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dont  les  talens  s'ëtoient  acquis  en  Angle- 
terre une  réputation  distinguée  par  une 
multitude  d'éditions  de  ses  ouvrages  qui 
avoient  enrichi  les  libraires  qui  les  avoient 
publiés. 

Il  n'y  auroit  pas  eu  une  grande  gloire  à 
remplir  un  acte  d'humanité  à  ce  prix-là. 
Attirer  un  homme  chez  soi  qu'on  sait  ou 
que  l'on  soupçonne  qui  peut  mériter  de 
nouveaux  suffrages  de  la  part  du  public  ; 
l'engager  à  quêter  des  souscriptions  ;  et 
enfin  se  procurer  par  son  travail  de  quoi 
fournir  à  sa  subsistance,  et  peut-être  encore 
à  grossir  la  fortune  de  son  prétendu  bien- 
faiteur :  voilà  le  point  de  perspective  que 
j'apperçois  dans  ce  bel  acte  d'humanité, 
et  qui  pourtant  ne  mérite  pas  que  l'on  blâme 
trop  celui  qui  le  fait ,  en  considération  de 
ce  que  l'intérêt  personnel  fait  aujourd'hui 
la  base  de  presque  toutes  les  liaisons  hu- 
maines et  des  bienfaits  que  l'on  répand  dans 
le  monde. 

On  me  reprochera  de  prêter  ici  à  M.  Hume 
un  point  de  vue  que  peut-être  il  n'a  jamais 
eu.  Peut-être  ai-je  mal  jugé  quant  à  ce  cèle* 
bre  écrivain;  et  je  lui  fais  mes  plus  humbles 
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excuses  d'une  supposition  qui  ne  prend  son 
origine  que  dans  ce  que  j'ai  vu  moi  même 
en  Angleterre  à  Tégard  de  plusieurs  hom- 
mes à  talens.  Ils  y  arrivoient  peu  décorés 
des  faveurs  de  la  fortune  il  est  vrai ,  mais 
ils  pouvoient  y  déployer  leur  savoir-faire. 
Quand  c'étoient  des  gens  d'un  mérite  dis- 
tingué, leurs  confrères  opulens  et  accrédi- 
tés les  accueilloient  avec  empressement  et 
leur  offroient  quel(|uefois  les  moyens  de 
débuter.  Mais  ces  moyens  se  réduisoient , 
en  travaillant  sans  relâche,  à  pouvoir  join- 
dre les  deux  bouts  de  la  semaine.  Leurs 
prétendus  bienfaiteurs  prunoient  avec  en- 
thousiasme leurs  productions  :  ils  faisoient 
plus;  j'en  ai  vu  qui  s'en  chargeoient  pour 
les  montrer,  en  retiroient  eux-mêmes  le 
prix ,  qui  ne  tomboit  jamais  en  entier  dans 
les  mains  de  fart  iste  ou  de  l'ouvrier. 

Je  ne  mettrai  point  en  parallèle  avec  un 
homme  de  lettres  aussi  respectable  que 
M-Z/i/meTex-Arlequin  d'un  certain  théâtre 
qui  a  eu  le  secret,  à  la  faveur  d'une  sem- 
blable industrie  ,  de  former  un  magasin 
d'une  quantité  de  chefs-d'œuvre  de  toute 
espèce ,  fruit  précieux  de  la  capacité  des 
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meilleurs  ouvriers  ou  des  plus  habiles  pein- 
tres, dessinateurs  et  mécaniciens  en  tous 
genres,  à  qui  cet  usurier  ne  procuroitque 
la  vie  etlhabit,  tandis  qu'il  acquéroit  à 
leurs  dépens  Timmense  fortune  dont  il 
jouit. 

Je  pourrois  appliquer  à  la  plupart  des 
libraires  de  Londres,  à  quantité  de  négo- 
cians  et  de  mécaniciens,  cette  trop  coupable 
industrie  envers  ceux  qu  ils  font  travailler 
comme  des  esclaves,  pour  ne  leur  accorder 
non  pas  de  quoi  vivre,  mais  uniquement 
de  quoi  languir  et  ne  pas  mourir  de  faim. 
Si  ceux  qui  se  sont  enrichis  en  Angleterre 
par    le  moyen   des    productions  de   J.   J. 
Rousseau  avoient  tant  soit  peu  de  conscience 
et  d'équité,   ce  Genevois  seroit  bientôt  à 
couvert  des  injures  de  la  fortune. 

La  lettre  écrite  par  /.  /.  Rousseau  de 
Motier-Travers,  en  février  1760,  n'a  pas 
été  écrite  par  Rousseau  \T\a\ade  ^  mais  par 
Rousseau  se  portant  bien.  Elle  développe 
avec  toute  la  sagacité  et  la  noblesse  conve- 
nables les  sentimens  de  la  plus  vive  recon- 
noissance  et  de  l'amitié  la  plus  sincère  pour 
les  offres  généreuses  que  M,  Hume  lui  fai- 
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soit.  L'auteur  à  Emile  ne  s'y  déguise  point: 
ses  aveux  sont  naïfs;  les  transports  de  son 
ame  s'y  font  sentir  avec  cette  véhénienco 
qu'inspirent  la  sagesse  et  la  probité. 

Je  délie  que  Ton  puisse  jamais  arraclief 
de  la  plume  d'un  Jiomme  né  mécliant, 
quelque  éloquent  qu'il  soit ,  des  expressions 
aussi  pures  et  aussi  naturelles  que  celles 
dont  il  se  sert  pour  faiire  connoître  les  replis 
les  plus  secrets  de  son  cœur;  Ce  n'est  point 
le  lansfa^'ie  affectueux  de  ce  siècle  :  c'est  celid 
des  liounnes  des  premiers  temps,  oii  la  fraiv 
<  liiseet  la  sincérité  se  glojrifîoient  de  paroître 
avec  toutes  les  beautés  qui  les  accompa- 
gnoient  alors. 

Ce  n'est  point  un  homrne  absolument 
libre  quant  aux  facultés  de  Famé;  c'est  uu 
captif  qui  se  croit  enchaîné  par  les  mépris 
du  fanatisme,  qui  «se  voue  en  entier  à  un 
confrère  qu'il  s'imagine  être  son  vrai  libé- 
rateur ,  mais  qui  dans  ia  suite  ne  paroîi: 
vouloir  briser  ses  chaînes  que  pour  lui  eu 
préparer  de  plus  dures  et  de  plus  pesantes. 

Dans  la  lettre  du  même  auteur,  datée  du 
4  décembre  lyGS,  on  remarque  toujours  le 
méi^t^q  esprit  de  sensibilité,  la  même  con,** 
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fiance  et  le  même  point  de  vue  qui  fait  sott- 
pirer  le  philosophe  genevois  après  une 
retraite  solitaire  et  libre  où  il  puisse  finir 
ses  jours  en  paix.  Ce  projet  étoit  facile  à 
exécuter ,  autant  par  les  soins  de  M.  Hume 
que  par  la  bonne  volonté  de  celui  qui  bor- 
iiûit  toute  sa  fortune  à  ce  bien-être  philo- 
sojihique,  qui,  disoit-il,  fixoit  toute  son 
ajTibitioh. 

Ce  qui  prouve  que  Rousseau  nYtoit  pas 
tout -à -fait  sain  lorsqu'il  écrivit  cette  se- 
coiide  lettre,  c'étoit  cet  excès  de  confiance 
quil  mettoit  avec  trop  de  légèreté  dans  les 
offres  de  services  que  venoit  de  lui  faire  le 
philosophe  anglois.  Il  le  faisoit  penser  à  sa 
îTianiere  ,  c'est-à-dire  avec  ces  sentimens 
ht^roïques  si  familiers  aux  héios  de  VAstrée 
ou  du  grand  Cyrus;  et^  recevant  les  promes- 
^'îes  pour  les  réalités,  i4  se  flattoit  trop  Jé- 
gèren:ent  d'ujie' conquête  qui  n'étoit  pas 
encore  bien  cei?taine. 

Le  destin  qui  voile  à  nos  yeux  l'avenir  en 
nvoit  autrement  disposé;  le  projet  échoua. 
Tous  deux  s'en  étonnent  :  autre  preuve  que 
i'i.:n  et  fautre  n'avoit  pas  assez  de  bon  sens 
pour  sentir   que  cette  prétendue  étroit© 
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Amitié  contractëe  par  deux  esprits  si  diffé- 
rens  n'ëtoit  pas  une  chaîne  indissoluble. 
La  lettre  de  M.  Rousseau  à  M.  ClairauC 
n'est  pas  en  apparence  plus  simulée  que  les 
précédentes:  Tauteur,  en  y  peignant  Tétroite 
situation  où  il  se  trou  voit  de  i'aiie  ressource 
de  son  Dictionnaire  de  musique  pour  avoir 
dupait!^  paroissoit  bie  moins  faire  cet  aveu 
pour  exciter  la  couiîuisi'rationdu  public  que 
pour  engager  un  savant  charitable  à  se  cliar- 
ger  de  la  correction  et  de  la  vente  de  son 


ouvrage. 


L'interprétation  que  M.  Hume  donne  à 
cette  démarche  n'est  pointa  son  élo.;e  :  elle 
ne  fait  pas  voir  le  philosophe  ,  ni  même 
riiomme  sensé  ;  elle  montre  une  ame  vile , 
un  esprit  dur  ,  et  tout  ce  que  la  vengeance 
peut  graverde  plus  noir  dans  lecœurl  lumain. 

Quand  un  homme  ne  doit  ses  disgrâces 
qu'à  des  infortunes  et  non  jias  à  sa  mauvaise 
conduite,  pourquoi  rougiroit-il  de  sa  misère, 
qui  n'est  que  Touvrage  des  coups  du  sort , 
j)Our  ne  pas  dire  des  injustices  des  hommes? 
l^our(|uoi ,  avec  la  preuve  de  sa  vigilance  en 
iiiaui ,  se  feroit-il  scrupule  de  recourir  avec 
décence  aux  âmes  nobles  et  aux  coeurs  bien- 
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faisans  ,  qui  sont  les  instnimens  dont  la  Pro- 
vidence se  sert  pour  aider  nos  âmes  ver- 
tueuses ,  mais  plus  particulièrement  aux 
hommes  laborieux  ? 

Rousseau^fim  se  contredit  assez  souvent 
danssesouvragescommedanssessentimens, 
avoit  oublié  qu'après  avoir  refusé  les  libéra- 
lités de  plusieurs  personnes  distinguées  par 
leurs  dignités  ou  par  leur  fortune ,  il  ne  lui 
convenoit  pîus^  en  demandant  un  service  à 
M.  Clairaut ,  de  terminer  sa  lettre  en  lui 
disant  qu'il  excrceroit  une  charité  très 
utile.  Cette  manierede  s'exprimer  convient 
assez  à  \\u  niendiaiit  du  bas  étage ,  et  jamais 
à  un  .homme  qui  sait  manier  à  son  gré  la 
parole  et  qui  peut  être  le  maître  des  expres- 
sions dont  il  se  sert ,  sachant  sur-tout  Fart  de 
les  ennoblira  son  gré.  Au  leste  ceji'estdans 
le  fond  qu'une  légère  contradiction  de  sen- 
timens  opposés  les  uns  aux  autres ,  et  qui  ne 
méritent  pas  que  M.  Hume  épanche  son  hel 
jusqu'à  dire  quil  sait  avec  ccrlilude  que 
cette  afjcctation.  de  misère  et  de  pauvreté 
extrême  n'est  qu  nue  petite  charUitanerie 
que  Rousseau  emploie  ai^ec  succès  pour  se 
rendî^e  plus  inlêressant  et  exciter  la  com- 
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misvradon  du  public  ^  et  qu  il ètoif  bien  éloi- 
gné alors  ,  c  est-à-dire  en  accueillant  ce  Ge- 
nevois ,  de  soupçonner  un  semblable  ar- 
tifice. •    . 

II  au  roi  t  du  assaisonner  cette  petite  noir- 
ceur de  quelques  exemples  ou  de  quelques 
tiaits  qui  eussent  pu  servir  de  preuve  à  cette 
trop  grossière  calomnie.  Sans  doute  que  M. 
Hume  j  en  se  livrant  avec  trop  de  chaleur  à 
son  ressentiment,  ne  s'appercevoit  pas  que 
cette  accusation  devenoit  un  véritable  para- 
doxe, en  avançant ,  un  instant  après  ,  qu'il 
sa i^ oit  que  plusieurs  personîies  attribuaient 
l'excès  fâcheux  où  se  trouvoit  M.  Rousseau 
à  son  orgueil  extrême  qui  lui  auoit  fait  re- 
Juser  les  secours  de  ses  amis  ;  défaut  qu'il 
<iYi\)e\\e  respectable  y  parccque  ^  ajoute-t-il, 
trop  de  gens  de  lettres  ont  avili  leur  carac- 
tère en  s' abaissant  a  solliciter  les  secours 
d'hommes  riches.,  indignes  de  les  protéger. 
Qu'il  me  soit  permis  défaire  ici  une  petite 
digression  pour  demander  à  M.  Hume^xtows 
ses  ouvrages  sont  raisonnes  de  la  même  ma- 
nière.  Je  n'en  crois  rien  ;   ils  risqucroient 
trop  de  ne  faire  qu'un  saut  de  la  boutique  du 
libraire  chez  l'épicier. 
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Cette  petite  charlatanerie ,  employëe  par 
un  liomme  qui  auroit  sa  réputation  à  cœur , 
seroit  une  très  coupable  supercherie  digne 
du  plus  grand  mépris ,  et  qui  auroit  été  bien- 
tôt publiée  par  Tun  ou  par  l'autre  des  faux 
bienfaiteurs  dont  ce  siècle  abonde. 

Quoi  !  Rousseau  auroit  cherché  à  s'attirer 
par  cette  ruse  quelques  écus  pour  refuser 
hautement  des  poignées  de  louis  d'or  !  il 
n  auroit  étalé  son  extrême  pauvreté  que  pour 
s'opposer  avec  plus  d'effronterie  et  d'orgueil 
aux  bienfaits  d'un  grand  monarque  !  Son  éga- 
rement ne  va  pas  encore  jusques-là.  Je  croi- 
rois  plutôt  que  /.  /.  Rousseau  a  contracté 
une  façon  de  penser  sur  les  bienfaits  qui 
émanent  de  l'ostentation ,  qui  ne  peut  con- 
venir qu  a  lui  seul  ,  et  qui,  selon  moi,  ne 
s'accorde  du  tout  point  ni  avec  la  raison  ni 
avec  les  sentimens  de  la  nature.   J'oseroi» 
m'ême  dire  qu'une  semblable  conduite  de 
la  part  d'un  homme  sensé  seroit  une  insulte 
aux  décrets  de  la  Providence ,  et  que  s'op- 
poser aux  dons  qu'elle  veutnous  faire  par  les 
mains  d'un  homme  pieux  est  en  quelque 
sorte  nous  déclarer  indignes  de  ses  soins  et 
de  ses  bénédictions.  Recevons  toujours,  et 
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apprenons  à  faire  un  bon  usage  de  ce  quelle 
nous  donne ,  d'abord  pour  nous-mêmes  ,  et 
ensuite  pour  les  objets  de  pitië  qui  ne  s'offrent 
que  trop  fréquemment  à  nos  yeux. 

Peut-être  que  par  une  haine  misanthro- 
pique  contre  tous  les  hommes  en  général  M. 
Rousseau  croit  qu'il  est  indigne  à  un  hon- 
nête homme  d'accepter  des  secours  de  ceux 
qu'on  n'aime  pas  véritablement.  Eh  !  pour- 
quoi ne  pas  aimer  ceux  qui  se  distinguent  par 
une  vertu  si  rare  et  si  louable  ?  Mais  il  n'est 
pas  le  seul  de  ce  caractère  ;  j'en  ai  connu,  je 
ne  dirai  pas  de  ces  hommes  orgueilleux,  mais 
de  ces  sortes  d'insensés  qui  préféroient  les 
douleurs  de  la  nécessité  aux  secours  généreux 
que  leur  offroient  des  hommes  opulens ,  et 
qu'ils  soupçonnoient  ou  trop  orgueilleux  ou 
môme  trop  remplis  d'ostentation. 

Je  crois  même  entrevoir  dans  les  procédés 
de  /.  /.  Rousseau  que  rien  ne  coûteroit  plus 
à  cet  auteur  si  célèbre  que  d'être  obligé  de 
montrer  de  la  reconnoissance  pour  des  ser- 
vices qui  ne  partiroient  pas  d'une  ame  vérita- 
blement loyale  ou  d'une  générosité  qui  ne 
seroit  pas  accomplie. 

Un  esprit  inquiet  et  aigri  par  de  violens 
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chagrins  peut  ai-sément  adopter  des  pr(^ju- 
gës  de  cette  espèce  ;  on  ne  sauroit  l'applau- 
dir parcequ'il  en  est  plus  malheureux.  Pour 
devenir  ami  véritable  il  faut  être  droit,  né 
sensible  et  libéral;  il  faut  que  fesprit  soit 
orné  et  que  lame  ne  soit  point  malade  : 
sans  ces  qualités  essentielles  à  cimenter  Fa- 
niitié  ,  il  n  est  pas  possible  d  avoir  un  cœur 
vraiment  reconnoissaut. 

C'est  peut-être  parceque  la  plupart  des 
bienfaiteurs  ne  connoissent  pas  assez  les  de- 
voirs qui  précèdent  les  actes  de  bienfaisance 
et  d'humanité  ,  qu'il  y  a  presque  autant 
d'ingrats  que  de  personnes  obligées.  Il  est 
si  ordinaire  d  être  bienfaiteur  par  ostentation 
ou  par  intérêt,  qu'il  est  très  difficile,  même 
en  obligeant  avec  profusion  ,  d'inspirer  une 
véritable  reconnoissance. 

Sentir  un  bienfait ,  désirer  de  le  recon- 
noître  et  de  marquer  avec  joie  l'obligation 
dont  on  est  pénétré,  voiJà  la  reconnoissance, 
et  voilà  ce  que  toutes  les  premières  lettres 
de  /.  /.  Rousseau  à  M.  Hume  expriment 
parfaitement.  Il  reste  à  savoir  si  le  cœur  de 
ce  Genevois  en  étoit  véritablement  pénétré. 
Je  le  crois ,  parcequ'il  s'attendoit  que  son 
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nouvel  ami  n'aliseroit  ,  à  sa  fantaisie,  ou 
selon  ses  souhaits,  les  services  qu'il  en  es- 
péjoit. 

MadameDeshoulieresdit  que  chacunparlc 
bien  de  la  reconnoissance  ,  mais  que  peu  de 
gens  en  font  voir.  Elle  a  raison  ,  parceque 
j)Ou  de  gens  s'en  rendent  dignes. 

Il  y  a  dans   le  cœur  de  la  plupart  des 
hommes,  et  sur-tout  dans  le  plus  granxl 
nombre  des  gens  de  lettres  ,  beaucoup  trop 
d'amour-propre  ou  de  vaine   gloire  ,  trop 
défausse  délicatesse  et  de  présomption,  pour 
qu  ils  puissent  être  vraiment  reconnoissans. 
Pareillement,  dansle  nombrede  ceux  que  la 
fortune  favorise  ,  il  y  a  trop  d'impériosité 
etd'ostentationdans  lamaniereavec  laquelle 
ils  font  couler  leurs  bienfaits  ,  pour  qu'un 
cœur  né  sensible  ne  s'en  trouve  pas  un  peu. 
blessé.   Quel  appareil  peut-on  appliquer  sur 
cette  plaie  sinon  d'oublier  généreusement: 
le  titre  de  bienfaiteur  pour  ne  se  parer  eu 
silence  que  de  celui  d'homme  libéral  et  bien- 
faisant ?  M.  Faget ,  l'immortel  Fagel  (i), 


(i)  Greffier  des  élats-géiiéraux,  oncle  de  celui  do 
rtiémâ  nom  qui  remplil  aujoiird'liui  le  aième  em- 
ploi. 
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riiornme  du  monde  ou  plutôt  le  partîculiei' 
qui  se  distinguoit  avec  le  moins  d'éclat  par 
reffusion  d'une  multitude  de  bienfaits  et 
d'oeuvres  pies ,  soutenait  qu  il  n'avoit  jamais 
trouvé  des  tngiats. 

Il  y  a  des  cœurs  nobles  et  solidement 
vertueux  ,  formés  par  la  probité  et  par  la 
sensibilité,  qui  trou  vent  de  la  grandeur  d'ame 
à  témoigner  leur  reronnoisr^unce  :  il  en  est 
de  même  qui ,  poussés  par  les  mêmes  vertus , 
trouvent  un  piai^ir  inexprimable  à  rendre 
des  services  prompts  et  eflicaces  ;  qui  ne 
cherchent  leurs  récompenses  que  dans  la 
joie  becrete  qui  se  glisse  au  fond  de  leur  ame 
à  mesure  qu'ils  partagent  le  pouvoir  de  la 
Providence,  en  faisant  du  bien  aux  hommes. 
Ceux-ci, surs  de  ne  jamais  faire  des  ingrats , 
sont  ordinairement  ceux  à  qui  une  pure  et 
vraiereconnoissancevientrendreriiommage 
le  plus  sincère. 

M.  Rousseau,  à  ce  que  je  pense,  n'a  re- 
fusé les  services  que  Torgueil  ,  Tamour- 
propre  et  l'opulence  lui  présentoient ,  que 
parcequ'il  appréiiendoit  d'être  Immilié  par 
la.  hauteur  ,  le  dédain  et  les  froideurs  ,  qui 
ordinairement  les  précèdent  ou  les  accom- 
pagnent. 
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paijnejit.  Il  sentoit  peut-être  plus  viveinont 
qu" un  aut ce  l'impossibilité  qu  il  y  avolcrétre 
véritablement  reconnoissant  quand  ou  ac- 
ceptoit  des  grâces  à  ce  prix  là. 

Lorsque  la  sagesse  et  la  raison  agissent  de 
concert  pour  régler  les  peiicbans  des 
hommes,  le  cœur  devient  le  siège  de  la  gra- 
titude; Famé  ne  respire  que  tendresse  et 
sensibilité  ;  l'esprit  ne  sert  plus  alors  qu'à 
mettre  le  sentiment  en  œuvre  ,  et  porte  la 
délicatesse  jusqu'à  épargner  à  Finfortuné  le 
soin  de  se  mettre  en  Irais  de  reconnois- 
sance.  Quand  celle-ci  est  sincère  ,  elle  n'at- 
tend pas  qu'on  la  recherche  ,  elle  se  fait 
gloire  de  paroître;  son  émofion  est  visible  ; 
elle  n'évite  pas,  mais  elle  court  au  devant 
du  bienfaiteur.  Eh  !  pourquoi  s'abstient-elle 
ordii¥iirement  de  faire  ce  trajet  ?  c  est  parce- 
que  lopulence  orgueilleuse  la  voudroit  tou- 
jours voir  à  ses  pieds.  On  peut  inférer  de  là 
que  la  plupart  de  ceux  que  Ton  oblige  ne 
sont  ingrats  qu'à  cause  qu'ils  n'envisagent 
la  reconnoissance  que  comme  une  servitude 
qnifaitexpirerdehonteetderegretsl'amour- 
proj)re  ,  l'orgueil  et  la  fausse  délicatesse. 
11  n'y  a  presque  point  d'homme  qu  ne 
Tome  27.  XI 
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Voulut  être  en  dtat  Je  se  passer  des  services 
daurrui  ,  et  il  n'y  en  a  point  qui  d'une 
rnà-iiere  ou  d'une  autre  ne  soit  réduit  à  la 
nëcessité  d'y  recourir. 

Si  tous  les  liommps  j)énsoient  de  temps  en 
temps  à  la  fragilité  de  la  nature  humaine,  à 
leur  existence  exposée  à  tant  de  maux  dif- 
f 'rens  ,  et  à  leur  im  prouliàine  ,  ils  cormOÎ- 
troient  mieux  les  dispro[)ortions  de  fortune 
tjui  les  désunissent.  L'opuîeui  e.-eroit  moins 
superbe,  et  rindigence  moins  ram[>anle.  Le 
riche  feroit  un  usage  tout  différent  de  ses 
trésors  :  le  pauvre  on  vrirr,  ((ni  s  en  ressenti- 
roit  davantage,  tireroit  im  meilleur  parti 
de  ses  forci^s  tt  de  ses  travaux. 

Le  lii  he ,  (juand  il  fa  t  agirlepauvre ,  ne 
Tixe  (jiie  l'ouvrage  cju  il  lui  commande ,  sans 
se  donner  la  peine  de  pénétrer  dans  le  fond 
'de  son  a  me  ou  de  ses  pensées  ;  ïo  n  de  le 
plaindre  ou  de  le  coiihoier  de  son  état  d'ab- 
jection ,  il  le  méprise,  et  l'avilit  souvent 
«litre  mesure  :  à  peine  lui  j^rôte-t  il  la  f  icuh\5 
de  penser;  t(mdisfjnecetouvrier,capablede 
laisonnenn  lUet deréflexion,gémità  l'aspect 
d'un  Crésus  indigne  de  sa  fortune;  ilu'ose 
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le  mépriser  ouvertement ,  mais  il  grave  ses 
vices  dans  le  fond  de  son  cœur  :  ce  n  est 
plus  pour  riiomme  opulent  qu  il  montre  do 
la  dëférence  ,  ce  n'est  que  pour  les  richesses 
que  celui-ci  possède;  son  humilitéen  devient 
seulement  le  dre-bourre. 

Moins  de  fierté  ou  d  impériosité  du  côté 
de  riiomme  heureux  adouciroit  beaucoup 
les  maux  et  les  peines  de  Tinfortuné  :  le  pre- 
mier seroit  mieux  servi  et  plus  aimé  ;  et  le 
second  plus  actif  et  plus  attaché  àson  devoir. 
L'avare  seul  seroit  Fennemi  delà  société  ;  on 
le  mépriseroit ,  on  le  fuiroit ,  pour  n'offrir 
des  vœux  et  de  la  considération  qu  à  Flionuiie 
juste  ,  intègre  et  libéral  :  alors  lingratilude 
seroit  moins  connue,  parceque  le  bienfaiteur 
seroit  plus  sensible  et  plus  humain,  et  qu'en 
faisant  du  bien  à  quelqu'un  ,  il  s'imagineroit 
ne  payer  qu  une  dette  contractée  entre  lui 
et  Tobligé  par  les  caprices  de  la  fortune. 

Je  pense  que  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  sem- 
blables réflexions  et  des  sentimens  qu'elles 
font  naître  dans  le  cœur  d'un  honnête 
liomme  que  le  plus  distingué  de  mes  bien- 
faiteurs m'écrivit  ceque  jevaisrendreautant 
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que  ma  mémoire  peut  le  faire ,  poursuppléer 
à  sa  lettre  originale  que  je  n'ai  pas  auprès  de 
moi. 

«  Cessez  de  peindre  ,  je  vous  prie  ,  vos 
sentimens  de  reconnoissance.  Je  les  crois 
fort  beaux ,  et  je  les  croirois  encore  plus 
magnifiques  si  vous  ne  m'en  eussiez  pas  parlé. 
Je  n'ai  fait  en  vous  obligeant  que  ce  que  tout 
homme  aise  doit  exécuter  de  gaietë  de  cœur 
à  regard  d'un  homme  de  mérite  que  la  for- 
tune ne  favorise  pas.  Le  plaisir  que  j'ai  trouvé 
à  adoucir  vos  incjuiétudes  m'a  tenu  lieu  de 
toutes  les  marques  de  gratitude  que  vous 
pourriez  m'en  donner.  Je  juge  de  vos  bonnes 
qualités  par  vos  moeurs  et  votre  conduite, 
et  j'infère  de  là  que  vous  n'agissez  que  par 
de  bons  principes.  Plus  un  homme  est 
éclairé  ,  plus  je  pense  qu'il  sait  faire  un  bon 
usage  de  ses  lumières.  En  prévenant  vos  in- 
tentions je  me  suis  mis  à  votre  place  ,  je 
vous  ai  trans])orté  à  la  mienne.  Je  vous  ai 
fait  pensercommeje  pense,  et  j'ai  agi  comme 
je  niepersuade  encore  que  vous  fauriez  fait 
si  vous  eussiez  pu  disposer  en  ma  faveur  du 
billet  de  banque  dont  vous  m'avez  annoncé 
la  réception.  » 
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«<  Je  vous  avertis  que,  pour  mieux  ou[)lier 
]e  tilre  (jue  \ous  ine  donnez  tle  bienl'diteur  , 
j  ai  brûlé  l'article  de  votre  lettre  qui  me  le 
prodi^uoit  à  trop  de  reprises.  » 

a  Cessez  pour  toujours  de  le  prononcer 
dans  vos  lettres  ;  ce  seroit  me  défendre  d  y 
répoudre.  Je  compte  bien  que  vous  vous  en 
servirez  encore  moins  de  vive  voix  ;  autre- 
ment je  rn'imaginerois  que  vous  le  feriez  à 
dessein  de  me  faire  rougir.  Un  service  rendu 
en  mérite  un  autre.  Celui  que  je  vous  de- 
mande et  dont  vous  ne  pouvez  vous  dis- 
penser ,  c'est  de  me  considérer  comme  votre 
bon  ami  et  rien  de  plus.  Soyons  libres  avec 
décence,  familiers  sans  affectation^  polis 
eans  contrainte,  et  jouissons  sans  nous  ou- 
blier des  privilèges  de  l'égalité.   E.  E.  w 

Apièsunepareille  déclaration  jedemande 
s'il  sero't  possible  à  riiomme  le  moins  ver- 
tueux de  devenir  ingrat  :  je  nen  crois  rien. 

Le  plus  libre  de  tous  les  devoirs ,  quoique 
tjès  légitime,  est  celui  de  lareconnoissance: 
donnez-lui  des  chaînes  ,  quelcjue  douces 
que  vous  rouliez  les  forger  ,  ringratitude 
s'avance  et  ne  cherche  qu'à  les  rompre. 

(^ue  réditeur  de  l'ouvrage  que  je  réfute 

Il  3 
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fasse  ses  efforts  pour  montrer  aux  yeux 
du  public  /.  J.  Rousseau  comme  le  plus  in- 
grat et  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  : 
s'imagine-t-il  d'en  être  cru  sur  sa  parole  ? 
sesargumens,  tout  brillans  qu'ils paroissent, 
ne  persuaderont  jamais  que  des  esprits  bor- 
nés etincapablesde  discernement;  et  toutes 
les  couleurs  qu'il  emploie  pour  peindre  M. 
Hume  comme  le  plus  généreux  Mécène  de 
son  siècle  ne  serviront  de  même  qu'à  faire 
-paroirre  sa  partialité  ,  et  non  pas  les  senti* 
-mens  d'un  homme  juste  et  raisonnable. 

'Mais  ce  ne  sont  plus  les  éditeurs,  c'est  M. 
Hume  lui-même  qui  va  parler.;  c'est  lui  qui 
va  caractériser  son  adverse  partie.  Je  croyais^ 
-dit  il,  quuii  noble  orgueil ,  quoique  porté 
à  l'excès  ,  jnéritoi't  de  F  indulgence  dans 
un  homme  de  génie ,  qui ,  soutenu  par  le 
-sentiment  de  sa  propre  supériorité  ou  par 
ï amour  de  r indépendance ,  brai'oit  les  our- 
■trages  de  V infortune  et  l  insolence  des 
hommes. 

Est-ce  le  langage  d'un  homme  qui  n'a 
étudié  ,  comme  le  disent  les  éditeurs  ,  que 
pour  éclairer  le' genre  humain? 

Je  ne  sais  si  ma  mémoire  me  trompe,  mais 
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j'ai  toujours  ouï  dirv?  (jiie  rar^iw-il  t^toir  un 
vice  (.Ittesttible  et  détesté  par  lotis  le'^  pln'io 
sopliesqu'  o/it  (contribué  à  6;  lairer  Tlimiia- 
nité;  fjne  r  en  n'étoitplus  niM>ib]paii  boii- 
]ieijr  (Irlasociëté  (|n'uii  orgueil  iusoleiiH  et 
quand  il  plaît  à  M. Hume  de  l'ejiuoblir,  il. 
me  jiaroit  qu'il  s'éloigne  beaucoup  du  devoir 
ûttacdië  à  rélattju'ilaenibiassé;  lui  qui ,  s.uis 
cloute,  aiiruit  dit  dans  une  antre  occa>iori 
que  l'orgue. 1  conduisoit  à  Ja  tyrannie,  ({u'ijl 
ctouffoit  les  sentiuiens  de  corJi  dite  et  de 
bienlais.'UK.e,  (pi" ilfaiso't  sans cessela guerre 
aux  ann's  de  la  vertu  ,  f  t  fouloit  a  ses  pieds 
l'iunorenf  e  et  la  (  ar^deiir. 

Si  l'épithete  de  noble  pouvo't  convenir 
à  r(^  vice  affreux,  sur  tout  quand  il  fstpousso 
à  l'excès  ,  je  dirois  qu'un  no!  le  orgueil  port(> 
an  suprême  degré  a\o!L  si  Tort  aveuglé  M. 
Hume ,  qu'il  ne  s'appert  c\  oir  pas  du  ridicule 
qu'il  s'attiroit  dans  le  monde  en  prenanjt 
lui-même  la  ticnqortte  peur  publier,  en 
gros  et  tn  déiail  ,  tout  ce  (ju'il  avoit  fait 
en  obligeant  le  pIlilo^oplle  gene\uis. 

Il  accorde  et  ne  j;cut  icfuser  du  génie  ii 
/.  /.  Rousseau.  Est  ce  qu'un  a  jarna  svu  un 
Luinme  du  génie  pousser  lorgnt'il  à  f  excès? 

R4 
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Un  pédant ,  pétri  des  préjugés  qui  régnent 
sur  les  bancs  de  Técole  ,  se  gonfle  quelque- 
fois d'orgueil,  et  s'attire  parla  1  indignation 
de  tous  ceux  qui  le  connoissent.  Maisa-t-on 
vu  quelque  liomme  d'un  vrai  mérite  donner 
tête  baissée  dans  ce  vice  abominable?  Non, 
sans  doute  :  Newton  ,  lVulJ\  Fénèlon,  Fou- 
lenellc  y  Mafei ,  le  Franc  de  Pompignart , 
et  nombre  d'autres  que  je  pourroisnomnif  r, 
ëtoient  par  leur  cnndeur  et  leur  affabilité  \ps 
antipodesde  Forgneil.  A-ton  janiaisouïdire 
C[ue  r  orgueil  porté  à  l  excès  mér'uoit  Je  l'in- 
dulgence dans  un  homme  de  génie  ?  Qui  peut 
lui  accorder  cette  indulgence,  sinon  un  (  s- 
piit  superbe  et  hautain  ?  Eh  !  comment  la 
lui  accorde-til  ?  comme  un  tribut  qu'il  ne 
lui  paie  que  pour  le  rerevoir  à  son  tour. 

Pour  bien  définir  un  objet,  ou  pour  peindre 
les  vices  du  cœur  et  les  foibîesses  de  l'esprit 
humain,  il  faut  être  maître  de  la  parole  et 
connoitrela  valeur  des  termP5. 

Que  M.  Hume  me  permette  encore  de  lui 
demander  ce  que  c'est  (\n  un  orgueil  excessif 
soutenu  par  le  sentiment  de  sa  propre  supé- 
riorité autant  que  par  l'amour  de  r indépen- 
dance, qui  brave  les  outrages  de  la  fortune 
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tt  rinsolentc  des  hommes.  Quant  à  moi,  jo 
ne  trouve  dans  cette  phrase  qu'un  paradoxe 
indëfinissable.  Toutce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'un  orgueil  decette  espèce  n'est  qu'iuie  fo- 
lie outrée,  qui  ne  mérite  d'antre  indulgence 
que  celle  que  Ion  devroit  employer  pour  la 
faire  loger  aux  Petites-maisons.  Un  homme 
qui  croit  être  né  pour  lui  seul ,  qui  pense  n'a- 
voir besoin  de  personne  et  que  personne  ne 
doit  avoir  besoiu  de  lui,  qui  croit  en  refusant 
les  services  nécessaires  au  beso-n  de  la  vie 
b.raver  les  outrages  du  sort  et  l  insolence  des 
hommes ,  n'est  qu'uninsolentlui-même,  qui 
devroit  être  conduit ,  non  pas  en  Angleterre 
par  un  auteur  accrédité ,  mais  dans  quelque 
isle  déserte  par  un  anthropophage ,  et  placé 
au  milieu  d'un  bois  épais  qui  lui  déroberoit 
pour  toujours  la  lumière  du  soleil;  car,  s'il 
fixoit  attentivement  cet  astre  bienfaisant ,  il 
apprendroit,  à  force  de  réfléchir,  que  sans  le 
secours  de  ses  rayons  la  terre  ne  produiront 
que  des  rochers  et  des  glaces  perpétuelles, 
et  que,  puisqu'il  éclaire  leshommes,  qu'il  les 
réchaufle  et  qu'il  concourt  à  leur  existence  , 
il  semble  eu  même  temps  les  exhortera  se 
reconnoite ,  à  i^e rapprocher  ,  et  à  se  secou- 
rir réciproquement. 
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Or,  quand  M.  Hume  est  convaincu  qu  un 
homme  est  tel  que  lui-même  dépeint  /.  /. 
Housseau  ,  y  a-t  il  plus  de  folie  que  de  raison 
à  vouloir  Fintroduire  d'abord  dans  la  bonn^ 
société?  y  a-t-il  beaucoup  de  prudence  à  faire 
des  démarches  réitérées  pour  lui  obtenirune 
pension?  y  a-t-il  de  la  sagesse  à  exposer  ua 
grand  monarque  à  un  refus  ,  sur-tout  de  la 
part  d'un  insensé  qui  croit  faire  dépendre 
sa  f^loireet  sonlio'  neur  dupîaisir  de  mourir 
d(;  faim  et  de  braver  les  rois? 

Fui  que  fauteur  anglo's  vouloit  avoir  de 
rindidgr-ncc  pour  cet  illustre  Genevois  ex- 
patrié ,  il  pouvoit,  en  étudiant  de  prime 
af>orl  le  fond  de  son  caractore,  le  servie 
à  sa  ionise,  et  ne  pas  le  détourner  malgré 
lu;  du  rliomin  de  Bedlaiii.    ([) 

J  ai  toujours  cru,  depuisla publication  dm 
discours  de  J.  J.  Rousseau  qui  remjjorta 
le  piix  de  rncadémie  de  Dijon  ,  que  ct;t 
auteur  clierchoit  à  se  singulariser,  ]>ourne 
pas  dire  s'éterniser,  par  des  traits  toui-à-luit 
op[)osés  au  bon  sej:s  et  à  la  raisoii. 

On  ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de  con- 

(i;  Maiioa  clcb  Tous  ù  LoiiUrts. 
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noissances  et  de  capacité  ,  dont  il  a  fait  le 
f)artage,  tantôt  pouren  fauter  bien  des  bonnes 
clioses ,    et  tantôt  pour  en  créer  de  fort 
absurdes.  Les  premières  pouvoient  lui  mé- 
riter non  seulement  de  lindulgence,  mais 
encore   une    protection   toute  particulier© 
de  la  part  de  ses  confrères  en  littérature 
aisés  ou  opulens.    Les   secondes  dévoient 
charitablement  s'oublier;  ou,  si  Ton  vouloit 
s'en  ressouvenir,  ce  ne  devoit  être  que  pour 
ne  laisser  voir  en  lui  que  l'homme  animé 
par  deux  âmes  différentes ,  dont  Tune  le  £çui- 
doit  vers  le  beau  ,  le  sublime  et   le   mer- 
veilleux, en  attendant  que  l'autre  vînt  étaler 
les  égaremens  et  les  caprices  dont  il  étoit 
farci.   Enfm  on  devoit  avoir  pour  lui  quel- 
que indulgence  en  considération  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  qui  soit  né  exempt  de 
foibirsses ou  d'imperfections  :  maisle  tym- 
paniser  ,   l'avilir,   le   tourner  en  ridicule, 
n'étoit  pas  le  plus  sûr  moyen  pour  le  re- 
fondre  et  lui  faire  changer  de  conduite  ; 
'c'étoit  l'aigrir  et  l'irriter  ,  jusqu'au  point, 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  de  lui  foire  faire 
•bien  des  sottises. 

lioitsseau ,  ne  vivant  que  de  choux  et  de 


268  PLAIDOYER 

carottes,  n'auroit  sûrement  pas  ruine  les 
bienfaiteurs  qu  il  auroit  voulu  choisir.  En 
supposant  que  sa  pauvreté  eût  été  aussi 
réellequesalettreàM.  C/a/ra/// le  témoigne, 
la  nécessité  Tauroit  obligé  d'implorer  leurs 
secours.  On  se  lasse  aisément  de  souffrir, 
et  Ton  s'ennuie  davantage  de  languir.  Maigre 
les  soupçons  déplacés  de  M.  Hume  pour 
représenter  ^.Rousseau  comme  affectant 
une  fausse  pauvreté,  je  me  persuade  qu'un 
homme  qui  est  à  son  aise  n'écrit  pas  »  vous 
exercerez  à  mon  endroit  une  charité  très 
utile  et  dont  je  serai  très  reconnoissant.  En 
sollicitant  un  service  qui  coûte  des  soins  et 
un  temps  qui  est  toujours  précieux  à  celui 
qui  le  donne  ,  il  ne  tâche  point  d'exciter  la 
pitié  par  des  lamentations  ;  il  prie  tout  uni- 
ment que  par  bonté  d'ame  et  de  cœur  on 
examine  son  ouvrage  pour  que  sa  répu- 
tation d'homme  de  lettres  n'en  souffre  pas. 
Mais  quand  il  fait  cette  prière  ,  en  avouant 
que  c'est  pour  avoir  du  pain,    c'est  qu'ef- 
fectivement il  paroissoil  à  la  veille  de  man* 
quer  de  pain. 

Que  M.  //umenediseplusqueZ  /.  Rous* 
seau  fuisoit  métier  et  marchandise  de   sa 
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misère  ;  ce  commerce  ne  fut  jamais  bien 
brillant ,  et  jp  parierai  qu'il  n'y  a  pas  fait 
fortune.  Doii  je  conjecture  que  la  môme 
nécessité  qui  l'avoit  forcé  d'implorer  les 
soins  charitables  de  M.  Clairaut  l'auroit 
tôt  ou  tard  contraint  d'avoir  recours  de  la 
même  manière  à  ceux  de  M.  Hume  ou  dd 
quelque  autre. 

Il  ne  faut  que  lire  avec  réflexion  les  lettres 
de  /.  /.  Rousseau  à  son  nouveau  patron 
pour  s'appercevoir  qu'il  se  formalisoit  trop 
sérieusement  de  ces  petites  minuties  dont 
le  véritable  philosophe  ne  s'occupe  jamais. 

Va/faire  de mavoiture,  dit-il,  nestpasar-" 
rangée  ( i) ,  parcequejesaîs  quon  m  en  a  liri' 
posé:  c'est  une  petite  faute  ,  qui  ne  peut  étrô 
que  rouvrage  d une  vanité  obligeante  quand 
elle  ne  remuent  pas  à  deux/ois  :  comme  si  c'eut 
été  un  grand  péché  lorsque  même  elle  se 
seroit  récidivée  quatre  fois  par  semaine  ! 
Etoit-ce  un  si   grand   crime  que   de   faire 


(i)  1^  vouloit  parler  de  l'arrangement  qui  avoit  été 
pris  pour  le  faire  xoitnrerà  lueilleiir  maiché  qu'il 
n  aurni  pu  le  faire  :  et  quand  il  dit  /l'cst pas  afrjrt- 
gé*  f  c  est-à-dire  qu'elle  lui  ùcru  taico/e  a  cœur. 
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voyager  im  homme  qui  est  à  Fëtroit  à  bon 
marché?  M.  Rousseau  n'y  étoit  plus;  sa 
maladie  empiroit ,  ou,  pour  mieux  dire,  elle 
prenoit  de  nouvelles  gradations.  Mais  la 
voici  qui  veut  se  manifester  avec  plus  d'é- 
clat. Il  dit  en  écrivant  à  M.  Hume  :  Si  vous 
y  avez  trempé ,  je  vous  conseille  de  vous 
défaire  de  ces  petites  ruses,  qui  ne  pew 
vent  avoir  un  bon  principe  quand  elles  se 
tournent  en  pièges  contre  la  simplicité.^ 
Ah!  le  pauvre  innocent  !  qu'il  est  à  plain- 
dre !  Quoi  !  faire  sa  route  dans  un  bon  car- 
rosse sans  qu'il  lui  en  coûte  presque  rien  , 
et  qui  le  conduit  dans  une  riante  solitude, 
où  lui-même  avoue  être  au  comble  de  ses 
vœux  !  Qu'entend  -  il  donc  par  les  pièges 
que  Ton  tend  ou  que  Ton  peut  tendre  par 
ce  procédé  obligeant  à  sa  simplicité?  Mais 
il  veut  qu'on  le  devine  ,  et  je  ne  suis  pas 
sorcier. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  lettre  seule  que 
le  bon  /.  /.  Rousseau  se  plaît  à  produire 
des  obscurités^  c'est  dans  plus  d'un  tiers  de 
ses  ouvrages.  On  disoit  qu'il  étoit  né  avec 
un  génie  fait  exprès  pour  composer  des 
énigmes  et  n'en  jamais  donner  l'explication. 
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CVsr,  autant  que  je  puis  m'y  connoître  ,  la 
charlatanerie  du  métier  de  certains  auteurs  , 
qui  enveloppent  leurs   pensées  dans    das 
phrases  tout-à-falt  sombres,   pour  engapjer 
apparemment  leurs  admirateurs  à  leur  se- 
cours ,  non  pas  pour  savoir  ce  qu'ils  n'ont 
pas  dit,  mais  ce  qu'ils  avoient  envie  dédire. 
Ces  messieurs  prêtent  à  leur  cloquent  ga- 
limatias de  séduisantes  lumières ,  qui  ne  font 
qu'éblouir  les  esprits  bornés  ,  mais  qui  font 
hausser  les  épaules  aux  personnes  raison- 
nables. Est-ce  que  M.  Rousseau  n'auroitpas 
mieux  fait  de  dire  tout  franchement ,  en 
écrivant  à  son  ami  :  «  C'est  une  façon  d'agir 
qu'un  autre  que  mol  trouveroît  j)lus  reclier- 
cliée  ,  mais  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
d'un  bon  cœur  qui  sait  obliger  délcaternent, 
et  ([ui  seroit  une  vertu  tout-à-faif  bienfai- 
«antesi  vous  ne  m'en  eussiez  j>as  fait  un  mys- 
tère ?  Comment  se  peut-d  que  de  pareilles 
fautes,  si  tant  est  (|ne  c'en  soient  ,  ne  peu- 
vent avoir  un  bon  principe ,  sur  tout  quand 
il  en  résulte  une  bonne  œuvre  et  un  ser- 
vice essentiel  pour  colui  qui  en  est  l'ob- 
jet ?  Comment  ces  ruses  ^   si   on   pouvolt 
îiomnicr  ainsi  de   si  nobles  précautions , 
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peuvent-elles  se  tourner  en  pièges  ?  En  vé- 
rité je  me  perds  dans  ce  chaos  d  idées  con- 
fuses ,  qui  ne  présentent  à  mon  imagina- 
tion que  des  vapeurs  dignes  d'un  cerveau 
€xtravagafit. 

Les  soupçons  énigmatiques  de  J.  J.  Rous- 
seau sont  pour  moi  le  nœud  gordien  -,  il 
faudroit  être  un  second  Alexandre  pour 
le  dénouer.  A  combien  d'interprétations 
différentes  cet  illustre  Genevois  n'asservit  il 
pas  ses  argumens.  Je  crois  cjue  M.  Hume 
au  roi  L  fait  un  grand  plaisir  au  public  s  il 
se  fût  donné  la  peine,  je  ne  dis  pas  d'ex- 
pliquer les  pensées  de  son  adversaire  ,  mais 
lie  dire  seulement  ce  que  lui-même  pouvoit 
comprendre  en  lisant  tant  de  fades  contra- 
dictions. Je  paiierois  que  M.  Rousseau\m' 
même  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  sortir 
de  ce  labyrinthe. 

Passons  à  la  lettre  du  29  mai  1766.  Le 
plijlosophe  genevois  avoue  ingénuement 
que  dans  fasyle  qu'on  lui  a  procuré  il  est 
très  bien  ,  et  même  au  delà  de  ses  souhaits. 
Deux  choses  altèrent  sa  félicité  ;  la  pre- 
mière ,  c'est  qu'on  a  pour  lui  trop  d'at- 
tentions; la  seconde,  c'est  qu'il  n'entend 

pas 
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■pas ,  et  ne  peutso  faire  entendre  des  domes- 
tiques ,  parcequ'il  ne  sait  pas  parler  anc;lois. 
A  peine  a-t-il  fait  cet  aveu  ,  qu'il  en  fait  un 
autre  qui  contredit  le  précédent  ;  c'est  qu'il 
est  charmé  de  son  ignorance,  parcequ'ellé 
lui  sert  pour  flatter  sa  misanthropie  et  au- 
toriser ses  incivilités.  Il  va  plus  loin  ;  il  a 
le  front  de  s'en  vanter  pour  éloigner  le  pas- 
teur de  sa  paroisse ,  qu'il  met  au  rang  des 
fainéans. 

Que  peut-on  penser  de  ce  mélange  d'or- 
gueil, d'amour  propre  et  de  rusticité?  Ne 
diroit-on  pas  que  ce  petit  mortel  voudroit 
être  considéré  comme  un  être  supérieur  en 
intelligence  à  tous  ceux  qui  l'abordent  ? 
Mais,  pour  prouver  son  infériorité  ,  il  n'y  a 
qu'à  lire  avec  attention  toute  cette  épître. 
Qu'offre-t-elle  à  l'entendement  de  l'esprit 
luimain,  sinon  les  bizarreries  et  les  caprices 
d'un  homme  qui,  dans  ses  ouvrages,  pa- 
roit  s'être  efforcé  à  faire  aimer  les  nœuds 
de  là  société  humaine ,  que  lui  seul  veut 
avoir  le  privilège  de  fuir  et  de  détester? 
(Quelle  contradiction  d'esprit  1  quel  égare- 
ment! Ce  n'est  ni  l'une  ni  lantre  ,  c'est 
une  extravagance  d'une  espèce  toute  nou'- 

Tome  27.  S 
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velle,  etdonton  nesauroit  produire  aucun 
exemple  à  moins  que  d'aller  le  chercher 
aux  Petites -maisons. 

M.  Hume ,  retenu  à  Calais  par  les  vents' 
contraires,  demande  à  M..  Rousseau,  qui 
peu  de  temps  auparavant  vouloit  faire  ap^ 
gent  d'un  dictionnaire  pour  avoir  du  pain , 
s'il  n'accepteroit  pas  une  pension  du  roi 
d'Angleterre.  M.  Rousseau  ,  qui  apparem- 
ment auroit  souhaité  de  faire  revivre  Dlo- 
gène ,  rëpond  à  l'historien  anglois  que  cela 
n'étoit  pas  sans  difficulté,  mais  qu'il  s'en 
rapporteroit  à  l'avis  de  milord  maréchal. 
Autre  folie  de  même  date.  Le  consentement 
du  lord  ëcossois  arrive  ;  et  cependant  le 
philosophe  genevois,  au  lieu  de  déféser 
aux  sages  conseils  d'un  seigneur  qu'il  nom- 
moit  son  père  et  son  ami ,  fait  encore  naître 
de  nouvelles  difficultés  sous  des  prétextes 
si  frivoles ,  c[u'un  idiot  ou  un  hébété  rou- 
giroit  s'il  s'en  ëtoit  servi.  Enfin  on  a  la 
complaisance  de  se  p^rêter  à  ses  inconsiantes 
bizarreries  :  on  lui  propose  que  la  pension 
aura  lieu  ,  aux  conditions  que  lui-même 
voudra  prescrire  ;  la  plus  importante  est 
qu'il  faut  que  le  public  ignore  que  cet  acte 
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de  bienfaisance  ëmanoit  de  la  compatis- 
sante libdralité  d' un  grand  roi  :  comme  sî 
MU  homme  de  lettres  pouvoit  rougir  du  bien 
que  lui  feroit  un  souverain,  ami  des  arts 
et  des  talens  ! 

Voilà  le  ridicule  du  philosophe  genevois, 
ou  plutôt  sa  folie  prouvée  par  un  refus  que 
tout  autre  que  Rousseau  n'auroit  jamais 
fait.  Voyons  comment  M.  Hume  Ta  inter- 
prété en  caractérisant  son  ancien  ami ,  bien 
plus  par  un  esprit  de  vengeance  que  par 
discernement.  Je  crois  bien  avec  cet  An- 
glois  que  le  Genevois  avoit  l  esprit  inquiet. 
Cela  ne  devoit  point  Tétonner  :  il  devoit  se 
figurer  que  son  ami  se  croyoit  journelle- 
ment menacé  par  un  nombre  d'ennemis  dif- 
férens.  Il  ayoit  à  redouter  tous  ceux  qui , 
dans  le  Contrat  social^  Èinile ,  et  les' l^e^- 
tres  de  la  Montagne  ,    se   trouvojent  of- 
fensés par  des  traits  qui  s'opposoient  à  leurs 
intérêts,  ou  par  ceux  dont  il  a  voit  blessé 
les  consciences.  Enfin  il  pouvoit  aisément 
pressentir  que  M.  Rousseau  ,   en  horreur 
aux  magistrats  de  Genève ,  trembloit  h.  cha- 
que pas,  et  se   figuroit  qu'on  le  poursui- 
vroit  jusques  dans  les  lieux  les  plus  éloi- 

S  z 
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gnés.   Mais  non  :  M.  Hume ,   incapable  de 
réflëchir  sur  cette  position  aussi  critique 
qu'embarrassante,  s'érige  en  censeur  des- 
potique ,  et  publie  de  sa  pure  autorité  qu  il 
voyoit  clairement  que  son  ami  étoit  né  pour 
le  tumulte  et  les  orages^  et  que  le  dé- 
goût qui  suit  la  jouissance  paisible  de  la 
solitude  et  de  la  tranquillité  le  r endroit 
bientôt  à  charge  à  lui-même  et  à  tout  ce 
qui  Penuironnoit.  Mais  M.  Hume  ne  voypiE 
que  les  efforts  de  son  ressentiment,  et  ne 
supposoit  tant/de  défauts  à  son  ânli  que 
pour  fournir  des  mots'  à  une  phrase  bril- 
lante. Toute  la  vie  précédente  de/.  /.  Rous- 
seau,  ni  même  sa  conduite,  excepté  celle 
qu'il  eut  peu  dé  fours  avant  son  départ  de 
Motier-'TraVersV  ^é  laisse  du  tout  point 
soupçonner  qu'il  etôit  né  pour  les  orages. 
Ce  tableau  convenôit  niieux  à  uA  K**"*"  , 
à  un  la  Bcaumelle ^  et  à  quelques  autres 
caractères  de  cette  trempe.    M.  Hume  ne 
vouloit  pas  peindre  ;   il  barbouilloit  seule- 
ment sa  colère  pour  s'amuser. 

Me  voici  arrive  à  cette  scène  scandaleuse 
de  cette  pièce  ;  c'est  lé  chef-d'œuvre  d'esprit 
de  M.  IValpolc  :  son  amour-propre  l'avoir 
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trouvé  cligne  de  la  plume  dïm  grand  roi ,  et 
son  insurfisance  avoit  eu  la  témérité  de  le 
publier  sous  le  nom  glorieux  de  Timmortel 
Frédéric.  Cette  ineptie  ,  remplie  des  plus 
fausses  et  des  plus  extravagantes  idées  , 
inonda  bientôt  toute  l'Europe  des  sottises 
de  celui  qui  en  étoit  Tauteur.  Elle  com- 
mence :  Vous  avez  renoncé  à  Genève  votre 
patrie.  On  ne  fut  pas  long- temps  à  s'apper- 
cevoir  que  sa  majesté  prussienne  ne  pou- 
voit  pas  lavoir  écrite ,  parcequo  ce  prince 
étoit  mieux  informé  que  M.  Walpole  du 
vrai  motif  qui  avoit  engagé  /.  /.  Rousseaik 
à  renoncer  à  Genève.  Celui-ci  favoit  fait  à 
dessein;  il  avoit  demandé  qu  onledépouillât 
de  son  titre  de  citoyen-bourgeois ,  afm  qu'en 
instruisant  (  i  )  ses  compatriotes  de  ce  qu'ils 
dévoient  faire  autant  pour  défendre  que 
pour  soutenir  leurs  privilèges ,  on  ne  pût 
pas  procéder  contre  lui  comme  étant  chef 
de  parti  ,  ni  envelopper  sous  le  môme  filet 
«es  parens  et  les  amis  qu  il  pouvoi|;  encore 
avoir  dans  la  république.  C 'étoit  agir  ejm 
rusé  politique  ,    et  donner   adroitement , 

(i)  Dans  ses  Lettres  écrites  de  ui,  ISIonia^n.^ 

S  'h' 
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comme  on  dit  en  Angleterre,  un  croc- en- 
jambe à  la  loi.  C'en  étoit  effectivement  un 
à  regard  de  Tédit  de  médiation  qui  fut 
publié  à  Genève  en  1738  .  oi^i  il  est  expressé- 
ment spécifié  que  le  premier  d'entre  les 
citoyens  qui  fomenteroit  des  troubles  ou 
des  divisions  seroit  jugé  comme  perturba- 
teur du  repos  public,  et  même  puni  de  mort , 
lui  et  ses  complices ,  selon  que  le  cas  l'exige- 
roit.  Ce  reproche  n'influe  point  ignominieu- 
sement sur  la  réputation  de  celui  à  qui  il  s'a- 
dresse ;  il  rejaillit  honteusement  sur  le  pré- 
tendu bel -esprit  qui  préfère  s'occuper  de 
niatuvais  propos  plutôt  que  de  s'instruire 
de  choses  utiles  et  intéressantes.  Ordinaire- 
ment une  sottise  en  accompagne  une  autre  : 
M.  Walpole  ne  vouloit  pas  démentir  ce 
proverbe  ;  il  joint  au  reproche  la  calomnie. 
yous  vous  êtes  ,  dit- il  ,  en  s'adressant  à 
Rousseau  ,  /ait  chasser  de  la  Suisse  ,  pays 
tant  vanté  dans  vos  écrits.  Oui ,  ce  même 
pays  mérite  de  l'être  ;  mais  il  est  faux  que 
■/.  /.  Fiousseau  en  ait  été  cliassé.  Voici ,  ce 
■me  semble,  tout  ce  qu'on  auroit  pu  lui  re- 
procher. 

Pendant  votre  séjour  à  Motier  -  Travers 
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VOUS  VOUS  êtes  trop  livre  à  de  certains  esprit  s 
et  h  des  personnes  qui ,  par  leur  état  autant 
que  pour  leur  repos,  ne  pouvoient  pas  raison- 
nablernent  adopter  vos  systèmes  erronés 
ou  scandaleux j  ni  vivre  amicalement  avec 
vous. 

Après  l'aventure  du  carreau  de  vitre  cassé 
à  l'une  de  vos  fenêtres  ,  en  supposant  que 
ce  n'a  pas  été  l'ouvrage  de  votre  chère  gou- 
vernante, vous  pouviez  paisiblement  vous 
retirer  à  Couvet ,  où  tous  vos  corahoiir- 
geois  (  1  )  vous  auroient  reçu  à  bras  ouverts. 
,Vous  n'auriez  eu  qu'une  demi-lieue  à  faire, 
et  vous  étî^z  en  sûreté.  Vous  ne  deviez  point 
chercher  de  retraite  dans  le  canton  de  Berne; 
vous  saviez  ce  que  votre  compatriote  Mi- 
cheliDucret  s'y  étoit  attiré  ;  vous  deviez  bien 
vous  attendre  que  tôt  ou  tard  on  solliciteroit 
votre  éloiguement ,  et  qu'un  apôtre  de  la  dé- 
mocratie ne  pouvoit  espérer  un  asyle  assuré 
dans  un  état  aristocratique.  Mais  vous  aviez 
des  vue5  impénétrables  ;  et  ceux  qui  ne  sa- 


(0  La  communautë  de  Couvet,  pour  honorer  les 
talens  do  /.  J.  Rousseau  ,  lui  avoit  accordé  le  droit 
de  bourgeoisie.  , 
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voient  pas  où  butoient  vos  projets  pou- 
voient ,  à  plus  forte  raison  que  vos  meilleurs 
amis  ,  vous  accuser  d'imprudence  et  de  lé- 
gèreté. 

Ce  qui  vous  arriva  dans  l'isle  de  Saint- 
Pierre  (  1  ) ,  ne  peut  ni  ne  doit  pas  vous  être 
reproché  ;  on  en  use  de  même  dans  presque 
tous  les  états  de  l'Europe  envers  ceux  dont 
on  a  lieu  d'appréhender  l'esprit  inquiet  et 
remuant  :  mais  oser  insulter  quelqu'un  et 
l'invectiver  par  une  calomnie  outrageante, 
c'est  déroger  de  propos  délibéré  aux  senti- 
niens  de  Tlionnête  homme  et  mériter  la 
haine  et  l'indignation  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

Apprenez  de  moi,  M.  Walpole^  quiln'y 
a  rien  de  plus  lâche  que  d'opprimer  les  Jiial- 
heureux  ;  c'est  combattre  le  poignard  à  la 
main  un  homme  qui  auroit  les  pieds  et  les 
mains  liés,  non  pas  pour  lui  arracher  la  vie. 


(i)  Quamd /.  J.  Rousseau  fut  obligé  de  sortir  de 
cette  isie  ,  oii  il  n'y  a  qu'une  maison  ,  il  sentit  bien 
çl'où  le  coup  partoit  :  alors  il  s'écria  ,  eu  parlant  du, 
magistrat  do  Genève  :  Ils  yçulent  la  guerre  j  hé  bieni 
^s  l'auront. 
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mais  pour  le  mutiler  dans  toutes  les  parties 
de  son  corps  sans  qu'il  puisse  se  défendre. 
Un  pareil  triomphecouvre  toujours  de  lionte 
et  d'opprobre  le  vainqueur;  on  le  déteste, 
il  mérite  de  Fétre. 

Tout  le  reste  de  cette  lettre  supposée,  et 
<|ui  a  passé  pour  un  chef-  d'œuvre  d'élo- 
(juence,  n'est  dans  le  fond  qu'un  tissu  de 
brillantes  impertinences  ,  qui  attaquent 
jiioins  /.  /.  Rousseau  que  Tesprit  éclairé 
du  prince  à  qui  M.  le  bourgeois  de  West- 
minster a  osé  attribuer  un  style  et  des  pen- 
sées fort  au-dessous  delà  plume  d'un  sou- 
verain. 

On  pou  voit  bien  imaginer  que  le  Genevois 
outragé  dans  cette  lettre*,  en  la  ft)yant  pa- 
roître  dans  un  papier  public,  demanderoit 
batisfaclion  la  plume  à  la  main.  Cependant, 
en  faisant  cette  démarche  ,  il  auroit  du  sa- 
gement ne  pas  étendre  ses  soupçons,  ni 
s'imaginer  avec  trop  de  vivacité  que  M. 
Hume  avoit  trempé  dans  cette  méprisable 
])laisanLcrie.  Quoiquecelapbuvoit cître,  des 
soupçons  ne  sufiisoient  pas  }X)ur  l'en  accu- 
ser ;  il  falioit  voir  venir  ,  dissimuler  encore 
quelque   temps  ;  mais   point  du   tout,   ie 
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masque  tombe,  et  lepliilosophe  s'évanouît; 
il  ne  se  contente  pas  de  soupçonner,  il  porte 
ses  doutes  jiisques  dans  le  sein  de  la  crédu- 
lité; ce  qui  prouve  toujours  bien  plus  de 
foi  blesse  que  de  discernement  et  de  pru- 
dence. Pourquoi  s'agiter,  s'échauffer  et  s'al- 
térer à  crédit  en  fixant  des  vapeurs  ,  ou 
prenant  des  nuées  pour  des  montagnes  inac- 
cessibles? 

Je  crois  que  M.  Hume  auroit  pu  se  dis- 
penser de  faire  éclater  tant  de  surprise  et  de 
se  plaindre  avec  autant  d'amertume  qu'il  le 
fait  des  expressions  de  la  'lettre  de  /.  J. 
Pioiisseaii  à  Tauteur  du  Saint- James's  Chro- 
nicle  :  il  n'y  étoit  pas  nommé.  Pourcjuoi , 
puisqu'il  soutient  'qu'il  ignoroit  la  plaisan- 
terie de  M.  Walpole ,  pourquoi  dit-il  que 
c'est  lui  que  Jean- Jacques  soupçonne  et 
qu  il  insulte  tout- Ci-la- fols  ,  et  qu'enfin  â??/ 
meilleur  de  ses  amis  il  le  convertit  subi- 
tement en  un  ennemi  perfide  et  méchant  ? 
Mais  quoi  !  Fauteur  anglois  ose-t-il  finircette 
phrase  en  ajoutant,  et  par -là  tous  mes 
sej'vices  passés  et  présens  sont  d*un  seul 
trait  adroitement  effacés  ?  Non  ,  ils  ne 
Tétoient  pas  encore  ;  si  M.  Hume  eût  été 
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aussi  innocent  dans  cette  affaire  qu'il  le  pro- 
teste, deux  mots  de  lettre  snfiisoient  pour 
lui  rendre  toute  l'amitié  de  /.  /.  Rousseau, 
qui  lui-même  auroit  rougi  d'avoir  eu  la  foi- 
blesse  de  se  battre  pendant  si  long-temps 
avec  une  épëe  qui  étoit  chez  le  foui  bisseur. 
Quand  je  dis  que  le  philosophe  genevois 
auroit  rougi  ,  c'est-à-dire  qu'il  auroit  ét(5 
fâché  d'à  voir  soupçonne  trop  légèrement  son 
ami,  c'est  toujours  en  supposant  qu'il  étoit 
de  sens  rassis  ;  et  je  conviens  que ,  s'il  n'eût 
pas  eu  l'esprit  troublé  ,  jamais  semblable 
querelle  n' auroit  scandalisé  le  public.  Mais 
Jean  Jacques  étoit  malade  ,  et  Davidnese 
portoit  pas  trop  bien.  Le  premier  soupçon- 
noit  avec  trop  peu  d'apparence,  et  le  second 
accusoit  trop  inconsidérément  son  ami  d'in- 
gratitude et  de  méchanceté. 

Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu 
d'offense. 

Sitous  les  hommesavoientassez  de  justesse 
dans  l'esprit  et  d'équité  dans  le  cœur  ,  ils 
seroient  bientôt  convaincus  que  lerçproche 
d'un  service  rendu  révolte  toujours  l'obligé , 
et  métamorphose  sa  reconnoissanceen  ingra- 
titude perpétuelle.  Si  M.  Hume  n  eût  obligé 
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/.  /.  Rousseau  que  pour  le  plaisir  seul  d'a- 
voir la  satisfaction  de  lui  faire  du  bien  ,  le 
public  le  savoit ,  Tobligé  même  le  lui  avoit 
appris;  TAnglois  n'auroit  jamais  eu  la  foi- 
blesse  de  le  lui  reprocher ,  et  son  ostentation 
eût  été  ignorée  dans  le  monde  :  c  est  lui- 
même  qui  Ta  affichée  par  des  reproches  qui 
ne  conviennent  qu'à  des  âmes  viles  et  à  des 
hommes  abjects.  Eh  !  qui  auroit  jamais  osé 
soupçonner  qu'un  écrivain  estimé  eût  pu 
s'oublier  j  usqu'au  point  de  faire  parade  de  ses 
services  et  de  ses  bienfaits,  excepté  cepen- 
dant que  messieurs  les  auteurs  anglois  aient 
acquis  ce  privilège  par  une  charte  ignorée 
par  les  philosophes  des  autres  nations  po- 
licées? 

8i  Ton  considéroit  faction  d'obligercomme 
une  vertu  attachée  aux  devoirs  de  fhuma- 
iiité  et  qui  prend  son  origine  dans  un  senti- 
ment aussi  noble  et  même  plus  vertueux 
que  la  géuérosité ,  fingratitude  seroit  entiè- 
rement bannie  de  ce  monde.  M.  Hume  ne 
se  fût  jamais  encensé  lui-même  aux  yeux 
des  liomnies  qui,  ca,pables  de  réflexions, 
savent  (ju'il  n'y  a  point  de  mérite  à  foire  du 
bien  à  quelqu'un ,  quand ,  après  l'avoir  fait^ 
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on  est  assez  lAche  pour  s'en  glorifier  ouver- 
tement. La  passion,  autrement  dit  la  ven- 
geance ,  Temportoit  sur  les  sages  réflexions 
qu'il  auroit  du  faire  avant  que  de  plaider  sa 
cause  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  ce 
qu'il  fait  voir  très  clairement  quand  il  dit, 
en  parlant  de  son  adverse  partie ,  que  ,  s'il 
nètoit  pas  ridicule  d! employer  le  raison- 
nement sur  un  semblable  sujet  et  contre 
un  tel  homme  ,  il  lui  demanderoit  pour- 
fjuoi  il  lui  suppose  le  dessein  de  lui  nuire. 
Est- il  possible  que  cet  Angl'ois  s'oublie 
jusqu'au  point  d'avouer,  comme  il  le  fait 
ici ,  la  duplicité  et  l'inconstance  de  ses  sen- 
timens?  A-t-il  estimé  ou  non  celui  qu'il 
affecte  dans  cet  instant  de  mépriser  jusqu'à 
l'injure?  A-t-il  oublié  que  lui-même  avoit 
dit  que  la  célébrité  de  son  génie^  de  ses 
talens  ^  et  sur -tout  de  ses  malheurs^ 
Vai'oit  engagé  à  s^ intéresser  pour  lui  ? 
Est-il  ridicule  d'employer  le  raisonnement 
quand  il  s'agit  de  se  justifier  d'un  soiq:>- 
t^on  ?  L'est- il  davantage  de  s'en  servir  vis-à- 
vis  d'un  honune  célèbre  par  son  génie  et 
ses  talens?  Contre  qui  donc  faudroit  il  em- 
ployer le  raisonnement?  seroit-ce  contra 
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un  sot,  un  ignorant  incapable  d'en  sentit' 
la  force  et  la  vérité  ? 

Si  tout  le  public  juge  comme  moi,  il  ne 
trouve  dans  la  phrase  de  ce  célèbre  écri- 
vain anglois  que  la  quintessence  du  mau- 
vais raisonnement;  il  ne  peut  y  rencontrer 
qu  une  façon  de  penser  et  d'écrire  tout-à- 
fait  opposée  à  la  philosophie  morale ,  et  ^ 
entièrement  dépour\jue  de  délicatesse  et  de 
grandeur  d'arne.  Que  penser  des  talens  su- 
périeurs de  M.  Hume  quand  il  dit  que  ce 
n'est  pas  Vusage  que  les  ser<^ices  que 
nous  avons  rendus  fassent  naître  en  nous 
la  mauvaise  'volonté F  Qui  vous  a  dit, 
M.  Hume,  que  ce  n  est  pas  l'usage?  Et  moi 
je  vous  soutiens  que  la  plupart  de  ceux  qui 
dans  ce  siècle  obheent  ou  rendent  des  ser- 
vices,  ne  font  pas  plutôt  fait  que  d'une 
manière  ou  d'une  autre  ils  cherchent  à  en 
retirer  l'intérêt. 

Les  uns  exigent  des  déférences  ou  des 
assiduités;  et  il  en  est  qui  poussent  la  mau- 
vaise volonté  jusqu'à  exiger  des  sacrifices 
qui  coûtent  beaucoup  à  la  déhcatesse  et  à 
faniour-propre  de  ceux  qui  ont  reçu  leurs 
bienfaits;  enfin  il  en  est  peu  qui  en  répan- 
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dent  sans  avoîr  un  but  ou  un  point  de  vue 
qui  n'est  pas  toujoucs  la  perspective  de  la 
vertu. 

The  study  ofman  is  manhind. 
L'étude  de  l'homme  c'est  l'homme. 

Est -il  un   écrivain  qui   puisse  mériter 
quelque  applaudissement  s'il  n'a  pas  fait  un 
cours  de  cette  étude  avec  toute  l'attention, 
et  les  réflexions  nécessaires?  On  ne  voit  le 
plus  souvent  parmi  nous,  qui  ne  sommes 
pas  les  sauvages  de  l'Amérique,   que  de 
l'orgueil,  de  l'ostentation ,  et  sur -tout  des 
caprices  qui  nous  font  tourner  du  sud  au 
nord  et  tomber  rapidement  du   blanc  au 
noir.  Quand  M.  Hume  dit  que  ce  n'est  pas 
l'usage  cjue  les  services  que  nous  avons  ren- 
dus fassent  naître  en  nous  de  la  mauvaise 
volonté,  l'on  reconnoît  qu'il  se  livre  avec 
plus  de  promptitude  à  ses  idées  qu'à  ses 
réflexions.  Il  auroit  mieux  dit,  en  tournant 
la  phrase,  que  beaucoup  de  gens,  après 
avoir  rendu  quelques  légers  services,  en 
rendent  ensuite  de   fort  mauvais  à  ceux 
qu'ils  avoient  obligés,  ou  par  luimeur,  ou 
par  caprice ,  ou    par  orgueil.  C'est  assez. 
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Tusage  en  Angleterre  de  ne  faire  du  bieit 
et  de  ne  rendre  service  que  par-^stehta- 
tion  et  pour  jouir  du  plaisir  stérile  d'en  être 
applaudi;  et  par  qui?  par  ceux  qui  ne  se 
conuoissent  pas  en  vertus  solides. 

Quand  on  examine  de  près  les  actions 
des  hommes  et  que  Ton  rëflëchit  sur  le 
ton  sur  lequel  la  société  est  montée  seule- 
ment depuis  vingt  ans.,  on  s'apperçoit  bien- 
tôt que  toutes  les  démarches  qu'on  leur 
voit  faire  ne  tendent  quà  se  jouer,  se  trom- 
per et  se  tympaniser  les  uns  les  autres  , 
mais  particuhèrement  de  c^ix  que  la  for- 
tune a  privés  de  ses  faveurs  ,  ou  de  ceux  à 
qui  elle  a  tourné  le  dos.  Ah  !  si  Ton  pensoit 
que  du  bien-être  à  l'infortune  il  n'y  a  qu'un 
pas  à  broncher ,  on  traiteroit  avec  beau- 
coup plus  d'indulgence  les  infortunés.  Je 
ne  dis  pas  que  ce  soit  toujours  l'ouvrage 
d'un  mauvais  cœur.  Non ,  il  est  de  très 
bons  caractères  qui  se  laissent  entraîner 
parle  torrent  des  mauvais  exemples:  d'au- 
tres ne  font  en  cela  que  ce  qu'on  leur  a  fait 
ou  ce  qu'ils  voient  faire  à  gens  en  place  ou 
accrédités.  Je  vais  étendre  ce  tableau.  Un 
homme    de   mérite ,    mais   dépourvu    des 

moyens 
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moyens  ou  du  bien-être  convenable  à  la 
pureté  de  ses  mœurs  se  montre  ;  il  étale 
à-la-fois  une  bonne  conduite  et  une  hon- 
nête industrie;  ses  talens  lui  méritent  quel- 
ques égards  ;  enfin  quelqu'un  se  pique  de 
Tobliger;  on  lui  fait  ou  on  lui  procure  du 
bien:  voilà  le  chef-d'œuvre  du  sentiment 
qui  honore  Thumanité  et  sert  en  même 
temps  la  patrie.   Cette  action  est  noble  et; 
généreuse  ;  elle  nous  approche  beaucoup  de 
la  divinité.  Le  diable  en  est  jaloux  :  que  fait^ 
il?  il  nous  fait  par  orgueil  découvrir  quel' 
ques  foiblesses  ou  des  défauts  dans  celui 
qui  étoit   Tobjet  de  nos  bonnes  œuvres; 
nous  oublions  que  nous  n'en  sommes  pas 
exempts  ;  nous  n'appercevons  pas  la  pou- 
tre qui  est  dans  notre  œil ,  nous  ne  voyons 
que  le  fétu  qui  est  dans  la  prunelle  de  notre 
voisin  mallieureux  ;  nous  nous  élevons  au- 
dessus  de  lui  par  le  dédain,   par  Tindiffé- 
rence,  ou  par  une  fausse  pitié  ;  nous  nous 
érigeons  pédantesquement  en  censeurs  de 
sa  conduite  et  de  ses  mœurs,  et  souvent, 
sans  être  bien  informés  de  la  constituiioii 
de   son  tempérament,   nous   baptisons  hs 
ravages  d'une  fièvre  lente  ou  d'une  insoiu- 
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nie  de  paresse  et  de  nëgligence.  Bientôt 
nous  le  moralisons  ;  nous  voulons  le  prêcher 
sur  tout  ce  qui  ne  répond  pas  à  ce  que  Ton 
voudroit  exiger  de  lui  ;  nous  attaquons  sa 
délicatesse  par  l'endroit  sensible.  Il  en  est 
humilié ,  il  pense ,  il  démêle  le  fond  d  or- 
gueil qui  nous  fait  parler;  et  cependant  il 
se  tait  par  timidité,  et  n'ose  répliquer  ni 
se  défendre.  Pourquoi?  parcequ'il  craint 
de  perdre  la  suite  des  bons  offices  qu'il  es- 
père encore  de  notre  part^  et  auxquels 
nous  l'avons  comme  enchaîné  par  des  pro- 
messes réitérées.  Pourquoi  les  lui  avons- 
nous  faites  ?  parceque  de  prime  abord  nous 
n  appercevions  en  lui  que  l'homme  de  mé- 
rite, et  que  ses  foiblesses  et  ses  défauts 
nous  étoient  encore  cachés  :  cependant  ces 
mêmes  défauts  n'étoient  pas  des  vices  et 
n  émanoient  que  de  ses  infirmités  corpo- 
relles ou  bien  de  la  foiblesse  de  son  tem- 
pérament. Mais  on  ne  veut  pas  se  donner 
la  peine  de  creuser  si  avant  ;  ses  prétendues 
imperfections  ralentissent  notre  zèle ,  et 
par  degrés  nous  portent  à  féloigner  pour 
ne  pas  être  obligés  à  lui  tenir  parole.  Il 
fient  notre  refroidissement  ;  il  feint  de  ne 
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pas  s'en  appercevoir:  il  se  montre  encore; 
.  mais  si  la  raillerie  piquante  succède  à  l'aus- 
tère morale ,  alors ,  se  croyant  méprisé ,  il 
se  dépite  et  se  courrouce  tout  bas  contre 
d^s  procédés  tout-à-fait  indignes  d'un  hon- 
nête homme.   S'il  s'apperçoit  que,  de  pre- 
mier objet  qu'il  étoit  de   nos  sentimens 
vertueux,  il  est  devenu  celui  de  nos  jeux 
de  mots  ou  de  nos  mépris ,  son  estime  pour 
nous  s'évapore  ;  et  si  avec  cela  nous  faisons 
chorus  avec  ceux  qui  se  croient  en  droit 
par  leur  fortune  de  se  divertir  à  ses  dépens, 
d'homme  qu'il  auroit  été  véritablement  re- 
connoissant ,  il  ne  tient  plus  à  notre  égard 
que  la  conduite  que  le  ressentiment  natu- 
rel inspire.  D'un  cœur  disposé  à  la  recon- 
noissance  nous  en  avons  fait  un  ingrat. 

Voilà  nos  usages  :  et  il  paroît  queM.  Hume 
auroit  cru  dégénérer  de  sa  qualité  d'hon- 
nête homme  selon  le  monde,  s'il  ne  s'y 
étoit  pas  conformé.  Il  répondra  sans  doute 
à  cela  que  tout  habitant  de  la  société  doit 
faire  ce  que  les  autres  font,  se  livrer  au 
torrent  et  ne  pas  se  singulariser;  que  la  mi-» 
santhropie  n'est  plus  à  la  mode  ;  qu'il  faut 
observer  un  juste  milieu  entre  laustérittJ 

T  3 


292  PLAIDOYER 

d'une  saine  philosophie  et  la  corruption 
des  mœurs;  enfin  quil  faut  être  de  mise 
et  se  pher  au  goût  général.  Hélas  !  ce  phi- 
losophe anglois  dégénère  furieusement  du 
titre  que  la  complaisance  publique  lui  a 
prodigué. 

Ecoutons  M.  Hume  lui-même.  C'est  dans 
le  livre  intitulé  les  Pensées  de  cet  historien 
qu'il  saisit  Toccasion  de  se  peindre  et  de 
se  caractériser.  La  copie  ressemble  si  par- 
faitement à  cet  auteur  que  Ton  ne  peut 
s'y  méprendre;  les  coups  de  pinceau  du 
peintre  témoignent  que  lartiste  avoit  eu  lo 
loisir  de  bien  étudier  les  traits  de  Toriginal. 

0  philosophie ,  ta  vertu  est  stérile  et 
ta  sagesse  nest  que  'vanité.  Tu  cours 
après  les  stupides  applaudis semens  des 
hommes. 

Tu  ne  cherches  ni  le  solide  témoi- 
gnage de  ta  conscience ,  ni  V approba- 
tion infiniment  plus  solide  encore  de  cet 
Etre  quij  d'un  seul  de  ses  regards,  pé- 
nètre tous  les  alymes  de  Vunii'ers.  Pour- 
rois- tu  ne  point  sentir  combien  ta  probité 
est  chimérique?  Tu  te  glorifies  des  beaux 
noms  de  citoyen  y  de  fUsj  d'ami...   Tu  es 
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tOL-méme  ta  propre  idole  ;  tu  n'encenses 
(]ue  tes  perfections  imaginaires ,  et  tu  ne 
cherches  qu'à  flatter  ton  orgueil  en  te 
faisant  un  nombreux  cortège  d' admira^ 
ùeurs  ignorans.  (  i  ) 

La  preuve  d'un  orgueil  démesuré  dans 
un  petit  particulier  se  trouve  dans  Tosten- 
tation  de  faire  du  bien,  et  ensuite  d'em- 
boucher lui-même  la  trompette  pour  le 
publier. 

^Est-ce  qu'un  homme  rië  sensible,  humi- 
lié ou  avili  par  des  gens  qui  lui  ont  procuré 
quelques  secours  passagers,  peut  conser- 
ver pour  d'indignes  bienfaiteurs  cette  re- 
connoissance  parfaite  qui  »  étoit  de  prime 
abord  logée  dans  son  cœur  à  la  réception 
des  bienfaits? 

Sa  reconnoissance  en  naissant  étoit  vraie, 
son  ame  en  étoit  pénétrée ,  son  cœur  en 
palpitoit  de  joie ,  elle  croissoit  à  vue  d'œil 
tant  qu'il  oprouvoit  que  la  pratique  du  sen- 
timent de  bienfaisance  le  mettoit  de  niveau 
avec  son  bienfaiteur;  mais  dès  qu'il  éprouve 
que  le  bienfait  reçu  ne  lui  a  donné  qu'un 
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supérieur  qui  par  gradation  veut  s'érigef 
en  tyran  de  ses  volontés  et  de  ses  actions  ^ 
Tindignation ,  le  remords  et  le  repentir , 
prennent  la  place  de  cette  noble  et  sincère 
reconnoissance.  L'un  crie  à  Fingrat,  Tautre 
à  la  perfidie  :  le  premier  a  tort ,  le  second 
a  raison;  mais  est-il  appuyë?  Non,  tout  au 
contraire;  on  se  range  du  coté  de  Topulent, 
on  encense  toujours  le  veau  d'or.  La  guerre 
se  déclare ,  les  partis  s'échauffent ,  et"  le 
combat  ne  finit  que  par  quelque  scène 
scandaleuse. 

Il  est  plus  d'un  exemple  de  ce  que  Je 
viens  d'alléguer.  Je  ne  rapporterai  que 
celni-ci. 

Dans  une  ville  dépendante  de  la  Grande- 
Bretagne  arrive  un  homme  qui  n'étoit  pas 
sans  talens  ;  il  joignoit  à  une  conduite  réglée 
■  l'amour  des  belles-lettres,  et  pouvoit  tenir 
son  coin  dans  la  bonne  société;  le  fruit  qu'il 
avoit  tiré  de  ses  voyages  lefaisoit  distinguer 
dans  la  foule  des  voyageurs  qui  cherclient 
fortune  ;  enfin  on  se  plaisoit  à  l'entendre  et 
on  aimoit  sa  conversation.  Sa  conduite  et 
ses  manières  le  firent  bientôt  rechercher, 
mais  particuhèrement  du  sieur  Biedf  qui , 
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réunissant  un  commerce  fort  dtendu  à  un 
emploi  très  honorable,  pouvoit  splendide- 
ment jouir  de  tous  les  agrëmens  que  Ton 
reçoit  d'une  brillante  prospérité.  De  plus 
c'étoit  un  vieux  garçon  qui  n'a  voit  à  songer 
qu'à  des  héritiers  collatéraux,  pour  lesquels 
ordinairement  on  se  gène  moins  que  pour 
ses  propres  enfans. 

Rled  étoit  considéré  par  ses  compatrio- 
tes comme  un  homme  aimable  et  sociable. 
Les  Maures,  avec  qui  il  avoit  souvent  à 
faire,  soit  pour  les  intérêts  delà  Grande- 
Bretagne  ou  soit  pour  les  siens  propres, 
ne  l'envisagèrent  pas  de  même  ;  Rled  s'é- 
toit  imaginé  qu'en  leur  moatrant  de  l'or- 
gueil et  de  la  fierté  il  en  obtiendroit  ce 
qu'il  se  proposoit  d'en  recevoir.  Ce  système 
étoit  mal  conçu ,  puisque  quelques  années 
après  lui-même  en  fut  la  victime  (  i  ).  Au 
reste  il  avoit  des  connoissances  assez  éten- 

(i)  Bied  ayanf  été  chargé  d'une  négociation  au- 
près du  roi  de  Maroc,  s'énonça  avec  tant  de  liau- 
tcnr  ,  d'orgueil  et  de  fierté  ,  joignant  à  cela  des  me- 
naces outrai^eantes  ,  que  ,  comme  il  y  pensoit  le 
moins  ,  plusieurs  hommes  armés  entrèrent  dans  son 
appartement  et  le  massacrèrent. 
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dues,  et  s'appliquoit  autant  par  théorie  qiié 
par  pratique  aux  devoirs  de  son  état  :  sort 
esprit  étoit  orné  par  une  lecture  suivie  des 
meilleurs  auteurs  anglois ,  François  et  espa- 
nols,  le  tout  accompagné  d'une  humeur 
enjouée  et  d'une  vivacité  qui  lui  attiroient 
Tadmiration  de  tous  ceux  qui  étoient  eu 
liaison  amicale  avec  lui. 

Dès  la  seconde  visite  il  offrit  à  l'étranger 
qui  lui  avoit  été  recommandé  ses  bons  of- 
fices ,  en  le  priant  de  n'avoir  plus  d'autre 
table  que  la  sienne,  excepté  celle  du  gouver- 
neur ,  chez  qui  Rîed  et  l'étranger  se  trou- 
voient  fréquemment  invités:  ilpoussamême 
plus  lohi  la  générosité ,  il  le  pria  de  disposer 
de  sa  bourse  et  de  son  crédit.  Rien  de  plus 
noble  et  de  plus  généreux  que  ce  procédé. 

Toutle premier  mois  se  passa  à  la  satisfac- 
tion réciproque  de  l'hom  me  heureux  et  de  ce- 
lui qui  cherchoit  à  ledevenir.  Tous deux, par 
une  conformité  apparente  de  sentimens  ,  se 
croyoient  au  comble  de  leurs  souhaits;  le  pre- 
mier d'avoir  le  plaisir  d'obliger,  et  l'autre  la 
consolation  de  pouvoir  reconnoîtie  digne- 
ment un  acte  de  bienveillance  si  rare  et  si 
distingué.  L'un  s'appîaudissoit  d'avoir  rea- 
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contre loccasjon de  donner  1  essora  son  pen- 
chant libéral  ;  et  l'autre  eniployoit  les  talens 
de  son  esprit  pour  tâcher  de  plaire  à  un  bien- 
faiteur qui  paroissoit  à  ses  yeux  le  roi  des 
hommes. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  que  deux 
esprits,  quelque  ressemblancequ'ils  puissent 
avoir ,  se  trouvent  toujours  de  même  senti- 
ment. Dans  le  commencement  d'une  liaison 
amicale  on  apporte  souvent  plus  de  circon- 
spection qu'il  n'enfaudroit;  et  quand  on  si* 
raagine  que  la  sympathie  opère  avec  le  plus 
de  force  y  on  se  relâche  beaucoup  plus  qu  ou 
ne  devroit  le  faire. 

Un  rien  ,  une  niaiserie  ^  et  même  une 
question  absolument  indifférente ,  agitée  au- 
près d  un  bol  de  punch  ou  à  la  fin  d'un  grand 
repas  où  le  bourgogne  et  le  Champagne  ont 
coulé  avec  trop  de  profusion,  peut  causer 
de  factieuses  révolutions  sur  deux  cœurs 
qui  de  sang  froid  ne  se  seroient  jamais 
entrechoqués,  et  qui  semblent  de  prime 
abord  n'avoir  été  créés  que  pour  s'entr'es- 
timer. 

Souvent  à  la  faveur  de  l'opulence  un 
honmie   de  génie  médiocre  s'arroge  bien 
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des  drofts  qui  n  appartiennent  qu'aux  vrais 
savans. 

Vers  le  milieu  du  second  mois,  Ried 
comrtiençoit  à  vouloir  primer  sur  tout  ce 
qui  donnoit  matière  à  la  conversation ,  et 
développoit  des  systèmes  qui  n'étoient  pas 
toujours  les  plus  raisonnables. 

Un  homme  né  sincère  trouve  toujours 
de  la  bassesse  à  déguiser  ses  pensées.  L'é- 
tranger étoit  de  ce  caractère  ;  il  ne  savoit 
point  Tart  de  dire  oui  quand  il  falloit  dire 
non  ;  et  Ried  méritoit  souvent  par  des  en- 
têtemens  déplacés  qu'on  ne  fut  pas  de  scMi 
avis.  L'étranger  ne  croyoit  pas  qu'il  convînt  à 
un  homme  vrai  de  payer  les  droits  de  l'hos- 
pitalité et  de  la  bienveillance  par  le  dénî 
formel  d'une  vérité  évidente  j  Tlrlandois  de 
son  côté  ne  croyoit  pas  devoir  le  céder  à 
un  particulier  qui  dépendoit  en  quelque 
sorte  de  son  opulence  :  d'ailleurs  il  se  seroit 
cru  trop  humilié  s'il  avoit  été  obhgé  par  la 
force  d'une  relation  juste  et  véritable  de  se 
rétracter  de  ce  qu'il  avoit  assez  inconsidéré- 
ment soutenu,  et. cela  plutôt  par  opiniâ- 
treté et  par  orgueil  que  par  connoissance 
de  cause.  De  là  les  contrariétés  et  les  légère* 
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disputes;  de  celles-ci  lecliauffement  delà 
bile  ,  les  vivacitës  drplacëes,  enfin  les  tons 
de  voix  impérieux  ,  qui  font  trop  connoître 
à  lobligé  que  le  bienfaiteur  voiidroit  mettre 
un  impôt  sur  ses  lumières  et  donner  des 
entraves  à  ses  seiitimens.  S'il  refnse  ce 
tribut  honteux,  le  bienfaiteur  se  refroidit; 
ses  gestes ,  ses  regards  et  ses  dédains  Tcin- 
noncent ,  et  ses  propos  font  bientôt  con- 
noître qu'il  a  diminué  d'estime  et  de  bonjje 
opinion  envers  celui  pour  lequel  il  avoit 
fait  paroître  la  plus  forte  considération. 

Voilà  en  miniature  le  tableau  de  la  con- 
duite du  sieur  Ried  à  Tégard  de  l'ëtrans^er 
qu'il  avoit  si  noblement  et  si  généreusement 
accueilli. 

A  peine  le  troisième  mois  fut -il  arrivé, 
que  Ried  ne  témoignoit  plus  avoir  pour 
celui  à  qui  il  avoit  prodigué  le  beau  titre 
d'ami  que  de  Tindiffércnce  ,  pour  ne  pas 
dire  du  mépris  :  il  ne  l'écoutoit  plus  comme 
un  homme  instruit  par  Fétude  et  par  l'ex- 
périence :  ce  n'étoit  j)lus  Toracle  qui ,  dans 
les  premières  journées-  de  leur  connois- 
SiHice,  paroissoit  captiver  Vattention  des  au- 
diteurs, et  à  qui  même  Ried  prodiguoit  àes 
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louanges  et  de  Tencens  :  ce  n'étoit  plus  un 
homme  doué  de  pénétration  et  de  discer- 
nement; c'étoit  seulement  un  beau  rêveur, 
un  causeur  impitoyable  qui  ne  produisoit 
dans  la  conversation  que  des  choses  puisées 
dans  son  cerveau  ,  et  cela  parceque  Ried 
ne  les  avoit  pas  trouvées  dans  sa  bibliothè- 
que. Enfm  l'instant  où  Tlrlandois  devoit  ou 
vouloit  étouffer  dans  le  cœur  de  cet  étran- 
ger tous  les  sentimens  de  reconnoissance 
dont  il  étoit  pénétré  arriva.  On  avoit  agité 
une  question  intéressante  et  à  laquelle  Ried 
n'avoit  pas  répondu  en  homme  tout-à-fait 
bien   instruit  du   fait  dont  il    s'agissoit  ; 
l'étranger,  mieux  informé,  voulut Téclaircir 
en  rapprochant  les  circonstances  et  les  dé- 
monstrations nécessaires  à  cet  effet;  mais 
Ried,  pour  ce  moment- là  plus  opiniâtre 
que  savant,  s'efforça  de  contredire  ce  que 
l'autre  venoit  d'avancer,  et  s'oublia  même 
jusqu'au  point  de  faire  succéder  aux  rail- 
leries piquantes  certaines  expressions  outra- 
geantes dont  on  ne  se  sert  jamais  que  pour 
étaler  l'impériosité,  l'orgueil  et  le  mépris^ 
Que  devîntes -vous ,  6  cbere   et  tendre 
reconnoissance  ,  vous  qui  jusqu'alors  aviez 
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navre  de  joie  et  de  plaisir  le  cœur  de  l'obli- 
gé? Vous  vous  enfuîtes  presque  aussi  rapi- 
dement que  le  cerf  à  la  vue  du  chasseur. 
La  vivacité  de  l'étranger  ,  subitement  méta- 
morphosée en  une  colère  que  l'honneur 
de  concert  avec  l'amour- propre  inspire, 
l'emporta  sur  les  déférences  que  vous  exi- 
gez :  il  fit  sentir  à  cet  Irlandois  trop  opu- 
lent qu'il  savoit  distinguer  le  bienfaiteur 
d'avec  le  tyran  impérieux;  et,  prêta  com- 
mettre la  plus  blâmable  incivilité,  il  fut 
erfm  forcé,  en  quittant  pour  toujours  cette 
maison ,  de  s'écrier  que  c'étoit  faire  payer 
trop  cher  des  bienfaits  que  d'en  accorder 
à  ce  prix-là. 

Tout  occupé  de  la  scène  qui  venoit  de 
se  passer,  il  écrivit  le  même  jour  une  lettre 
à  cet  Irlandois ,  où  il  lui  faisoit  un  tableau 
général  de  tous  les  devoirs  que  la  recon- 
iioissance  exige  de  fhonnête  homme;  qu'il 
s'étoit  appliqué  à  les  remplir:  mais  il  ajou- 
toit  que,  dès  que  l'honneur  se  voyoit  égra- 
tigné,  fût-ce  même  par  celui  qui  auroit 
fait  notre  fortune,  alors  tout  «entiment  de 
reconnoissance  faisoit  place,  non  pas  à  la 
vengeance ,  mais  à  la  plus  froide  indif- 
férence. 
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I^a  preuve  que  Ried  n'avoit  pas  ëté  bien- 
faisant par  noblesse  d'ame  et  par  des  senti- 
mens  épures,  cest  qu'il  fit  tout  ce  que 
M-  Hume  Si  fait  à  fégaid  de  /.  /.  Rousseaa. 
Autant  il  avoit  prôné  les  bonnes  qualités 
tie  l'étranger,  autant  il  s'efforçoit  à  favilir 
et  à  le  décTier.  Il  lui  prodiguoit  les  titres 
d'ingrat  et  de  méchant,  et  s'empressoit  à 
indisposer  contre  lui  tous  ceux  qui  lui 
avoient  témoigné  quelque  bienveillance. 
Plusieurs  d'entre  eux,  séduits  par  la  préven- 
tion, firent  chorus;  et ,  sans  examiner  qui 
des  deux  avoit  tort,  l'étranger  fut  con- 
damné :  on  ne  vouloit  pas  même  lui  per- 
mettre de  se  justifier.  Cependant  le  géné- 
reux lieutenant  -  colonel  C***  ne  voulut 
pas  être  du  nombre  des  foibles.  Il  écouta 
Tétranger ,  eut  la  générosité  de  plaider  sa 
cause ,  et  la  défendit  ouvertement  à  la  honte 
del'Irlandois  et  de  ses  adhérens.  Il  fit  plus  ; 
il  voulut  remplacer  Ried  dans  femploi  de 
bienfaiteur,  et  s  en  chargea  avec  tant  de 
grandeur  d'ame  et  de  délicatesse,  que  ce 
même  étranger  peut  encore  protester  que 
iamais  homme  vivant  n'a  pu  graver  dans 
son  cœur  autant   de  reconnoissance ,   dô 
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respect  et  de  vénëration.  La  haute  sagesse 
et  la  probité  de  ce  valeureux  militaire  sont 
trop  connues  pour  qu'on  puisse  le  soup- 
çonner de  s'être  livré  à  un  autre  sentiment 
qu'à  celui  qu'inspirent  la  justice  et  l'amour 
du  prochain  afiligé. 

Un  homme  Ubéral  est  un  dieu  sur  la  terre, 
Un  ami  vertueux ,  un  sage  défenseur  , 
Quand  l'étranger  en  lui  peut  retrouver  un  père , 
Et  qu'il  a  tous  les  traits  d'un  noble  bienfaiteur. 

Lorsqu'on  épure  par  le  creuset!  de  la  ré- 
fîexion  les  actions  de  la  plupart  des  hom- 
mes ,  on  n'y  remarque  que  le  vernis  de  la 
probité  et  l'étiquette  du  sentiment.  Ceux 
qui,  par  des  dehors  trompeurs,  ont  l'adresse 
de  se  faire  passer  pour  les  plus  estimables , 
n'ont  ordinairement  que  le  coloris  de  la 
vertu.  Examine-t-on  de  près  les  motifs  qui 
les  font  agir;  la  réalité  des  sentimens  géné- 
reux ne  s'y  trouve  plus.  Orgueil,  ostenta- 
tion, caprice  et  fausse  compqission,  sont  la 
base  de  presque  tous  les  dons  gratuits  dont 
l'opulence  se  dépouille  en  faveur  d'un 
liomme  infortuné.  Ah  !  si  les  Crésus  de  nos 
jours  pensoient  quelquefois  à  leur  fin  der- 
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iiiere  et  remontoient  de  temps  à  autre 
jusqu'à  la  source  d'où  leur  est  venu  tant  de 
licliesses,  ils  seroient  bien  moins  durs 
envers  les  indigens;  ils  se  condamneroient 
eux-mêmes  à  une  restitution  volontaire 
envers  ceux  que  la  fortune  persécute.  Com- 
bien en  est-il ,  messieurs  les  riches ,  qui  ne 
sont  indigens  que  par  les  injustices  et  les 
concussions  de  vos  aïeux  !  Ils  n  existent 
plus,  me  dîrez-vous.  Cela  est  vrai;  mais 
les  malheureux  qu'ils  ont  faits  ont  engen- 
dré des  fils,  qui  ne  sont  devenus  des  objets 
de  pitié  que  parceque  vos  ancêtres  avoient 
en  l'adresse  de  s'enrichir  aux  dépens  des 
leurs.  Mais  cet  étranger  qui  vient  des  an- 
tipodes peut -il  avoir  de  pareilles  préten- 
tions? Qu'en  savez -vous?  peut-être  son 
père  ne  fit  le  trajet  de  l'Amérique  que 
parceque  son  bien  étoit  injustement  passé 
entre  les  mains  de  celui  qui  a  testé  en  votre 
faveur.  Vous  et  lui  l'ignorez  ;  toutefois 
vous  lui  devez  une  portion  de  votre  super- 
flu en  considération  de  ce  que  ceux  qui 
pourroient  avoir  une  prétention  légitime  sur 
une  part  de  votre  héritage  ignorent  à  qui 
jls  pourroient  s'adresser  pour  la  réclamer. 

Je 
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Je  ne  prëtentls  pas  établir  par  ce  système 
des  restitutions  illégales;  ridée  d'un  pareil 
projet  n'apparteuoit  ([u'à  Tabbé  de  Saint> 
Pierre.  Je  pense  qu'il  conv  eut  niieuy^  de 
laisser  subsister  les  chaînes  ào.  la  société 
telles  qu'elles  se  trouvent  actuellement  for- 
gées ;  mais  je  crois  qu'il  convient  à  tout 
écrivain  ([ui  aime  Thumanité  d'engager  les 
hommes  k  réfléchir  sur  les  devoirs  qui  se 
présentent  rarement  devant  leurs  yeux, 
surrtout  au  milieu  des  délices  d'une  heu-. 
^•euse  prospérité. 

Je  sais  que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait 
prêché  à- peu  près  une  semblable  morale; 
MM.  Steele,  Addisson  et  Lucas  en  ont 
bien  dit  davantage;  et  ce  (ju'ils  ont  écrit 
sur  le  même  sujet  sufliroit  pour  engager 
les  hommes  à  ne  faire  du  bien  aux  indigens 
que  par  la  seule  idée  qu'en  le  faisant  avec 
un  entier  désintéressement  ils  s'attirent 
non  seulement  l'estime  de  toub  les  hommes 
vertueux,  mais  encore  les  bénédictions  du 
ciel;  ce  qui  vaut  infiniment  mieux  que  tou^ 
Jes  témoignages  de  reconnoissance ,  i\outf 
pn  ne  peut  donner  des  preuves  réelles  quo» 
Quand  la  fortune  noi^s  met  de  niveau  aveg 
Tome  27,  .         Y 
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nos  bienfaiteurs.  Obliger  un  ami,  obliger 
un  coiripalriote,  obliger  un  étranger,  sont 
des  emplois  tout -à -fait  diflerens  :  les  cir- 
constances seules  fournissent  à  un  bien- 
faiteur généreux  la  manière  de  se  distinguer 
-par  la  prati<|ue  de  cette  vertu  toute  divine. 
Mais,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  plai- 
sent à  faire  des  heufeux,  il  en  est  peu  qui 
le  fassent  avec  la  dignité  et  le  désintéres- 
sement convenables  à  cette  pieuse  opéra- 
tion. 

L'art  de  savoir  accorder  des  grâces  ou 
des  bjcnfaits  est  trop  ignoré  du  vulgaire  ; 
îl  n'y  a  tout  au  plus  que  ceux  qui  ont 
reçu  une  éducation  distinguée  qui  s'en  ac- 
quittent avec  autant  de  délicatesse  que  de 
promptitude,  parcequ'on  leur  a  appris: 

Sihene  quod fadas ,  facias  cito  ;  nam  citofactum 
Cratum  erU  :  in^racum  gracia  larda  Jiacit» 

Que  M.  Hume  ainsi  que  tous  ceux  qui 
ont  obligé  y.  J.  Rousseau  s'examinent  d'à» 
près  le  tableau  que  je  viens  de  faire  :  j'en 
exccj)te  le  généreux  lord  maréchal  et 
quelques  âmes  aussi  nobles  que  la  sienne  ) 
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que  les  autres  se  jugent  eux-mêmes:  ils 
conviendront  que  s'ils  n'ont  pas  agi  en  con- 
séquence des  principes  que  cette  peinture 
offre  à  leurs  yeux,  ils  nont  été  que  àe^ 
bienfaiteurs  ostentatieux  ou  intéressés:  au- 
tant vaudroit-il  ne  le  pas  être. 

Suivons  M.  Hume  dans  sa  justification  : 
il  nie  d'avoir  été  complice  de  M.  Walpole 
relativement  à  la  satyre  dont  celui-ci  s'est 
avoué  fauteur;  il  avoue  cependant  avoir  vu 
cette  épître  ou  ce  libelle  lorsqu'il  était  entre 
les  inaiiis  de  tout  le  monde  et  même  avant 
son  impression.  Il  devoit  donc  en  homme 
d'esprit  s'imaginer  que  connoissant,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  J,  J.  Rousseau  pour 
un  homme  d'un  caractère  défiant  et  soup- 
çonneux,  celui-ci  ne^  nianqueroit   pas  de 
l'accuser  d'avoir  trempé  dai-s  finxpression 
de  cette  pièce.  Si  M.  Hume  eût  eu  le  secret 
de  prendre  les  devans  et  d'avertir  Rousseau 
de  ce  qui  s'étoit  fait  ,   ce  Genevois  n'eût 
jamais  osé  accuser  son  ami  de  complicité; 
il  ne  se  fût  jamais  livré  à  cpt  excèô  de  sen- 
sibilité oii  s'abandonnent  les  esprits  foibles, 
et  qui  leur  fait  ordinairement  entasser  sot. 
lises  sur  sottises.  Mais  l'auteur  anglois  croit 
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en  avoir  dit  assez  au  public  en  alléguant 
qviil  se  serait  lui-mêfne  cru  coupable  de 
noirceur  et  de  méchanceté,  s'il  avoit  ima- 
giné que  Rousseau  Veut  soupçonné  d^étre 
V éditeur  de  cette  plaisanterie ,  et  que 
c'étoit  contre  lui  que  le  Genevois  se  dis^ 
posoit  à  tourner  toute  sa  fureur.  Je  ne 
sais  comment  M.  Hume  peut  nommer 
plaisanterie  Foutrage  le  plus  formel ,  et 
dire  ensuite  que  cependant  c'ëtoit  contre 
lui  que  Jean-Jacques  se  disposoh  à  tour- 
ner toute  sa  fureur.  Je  ne  crois  pas  que  Ton 
puisse  mésuser  davantage  du  pouvoir  de 
s'obscurcir  que  de  s'exprimer  de  cette  ma- 
nière. Il  continue  en  disant  qu'//  étoit  le 
dernier  des  hommes  du  monde  qui,  dans 
les  règles  du  sens  commun ,  devoit  être 
soupçonné.  Et  moi  je  dis  que  les  règles  du 
sens  commun  indiquoient  le  soupçon;  mais 
que  si  Rousseau  les  eut  mieux  connues  , 
il  n  auroit  jamais  mis  au  jour  ses  doutes  à 
cet  égard.  M.  Hume  ajoute  que  c'est  lui 
que  le  Genevois  accuse  sans  hésiter  d'a- 
voir fait  imprimer  le  libelle ,  etc.  Cela  n'est 
pas  :  le  plaintif  ne  nomme  personne  ;  et 
M.  Hutne ,  qui  seul  soupçonne  que  c'est 
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contre  lui  que  Rousseau  tire  à  bout  tou- 
chant, se  déclare  par-là  bien  plus  coupable 
que  n'ose  le  faire  le  Genevois',  qui  dit  uni- 
ment que  ce  qui  navre  et  déchire  son 
cœur  c^ est  que  T imposteur  a  des  complices 
en  Angleterre,  Cette  phrase  n'indique  que 
le  soupçon,  elle  n'accuse  qui  que  ce  soit  : 
M.  Hume  lui  seul  se  l'approprie;  on  faut-il 
davantage  pour  ne  pas  se  persuader  qu'elle 
lui  convient  plutôt  qu'à  un  autre?  Cepen- 
dant je  ferai  voir  plus  bas  que  /.  J.  Rous- 
seau avoit  tort  d'accuser  son  bienfaiteur 
avec  aussi  peu  de  certitude  qu'il  le  fit  dans 
cette  occûsion  là. 

Malgré  les  froideurs  et  le  silence  opiniâtre 
du  Genevois ,  M.  Hume  continuoit  cepen- 
dant de  négocier  la  pension  dont  il  a  été 
parlé  :  il  en  avoit  fait  les  premiers  pas  ;  il  ne 
vouloit  pas  reculer  par  bienséance,  ou  sinon 
par  ostentation  ;  il  continuoit  ses  solhcita- 
tions  à  ce  sujet  auprès  du  général  Conway: 
il  vouloib  montrer  par-là  qu'il  connoissoit 
tout  l'esprit  de  la  quintessence  du  sentiment, 
bien  plus  pour  s'acquérir  le  titre  d'homme 
généreux  que  pour  en  remplir  tous  les  der 
.Yoirs.  Solliciter  d'un  ct>té   et  dénigrer  dô 
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Tautre  ne  sont  })as  synonymes.  Enfin  cette 
affaire  se  termine  selon  ses  vœux  :  il  en 
mande  le  succès  au  bon  Jean  Jacques ,  qui 
pous^^a  le  ressentiment  jusqu'à  s'obstiner  à 
ne  faire  aucune  réponse  à  M.  Hume,  Quelle 
petitesse  !  pour  ne  pas  dire  quelle  grossiè- 
reté !  Un  homme  qui  sait  si  bien  écrire  doit- 
il  ignorer  que  la  preuve  du  plus  grand  mé- 
pris se  manifeste  par  Faffertation  du  silence, 
^tque  même  des  ennemis  déclarés,  lorsqu'ils 
sont  gens  au-dessus  de  la  lie  du  peuple,  rou- 
giroient  de  se  traiter  de  cette  manière?  Que 
fait  /.  /.  Rousseau?  tout  ce  qu'un  homme 
peut  fiiire  pour  que  l'on  juge  fort  mal  du 
fond  de  son  caractère  et  qu'on  le  soupçonne 
capable"  d'ingratitude  et  d'incivilité  ;  il  ne 
iait  aucune  réponse  à  son  solliciteur;  il  se 
contente  d'écrire  au  bienfaisant  général  qui 
avoit  été  sollicité  une  longue  épître. ..  La 
franchise  avec  laquelle  le  Genevois  prétend 
s'exprimer  dans  cette  lettre  ne  paroît  pas 
être  moulée  sur  celle  des  patriarches;  je  h 
trouve  trop  enveloppée  de  cette  ambiguïté 
à  la  mode  qui  veut  que  l'on  devine  les  pen* 
sées  de  ceux  qui  s'en  servent. 

Si  je  crois  pénétrer  dans  l'esprit  de  Rous- 
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seau  ,  voici,  je  pense,  ce  qu'il  a  voulu  dire, 
ou  que  j  aurois  dit  en  pareille  cin  onsUnce. 
T-e  préliminaTe  de  sa  lettre  est  un  chef- 
d'œuvre;  il  s'en  faut  de  heaucoup  que  le 
reste  de  Tépître  lui  ressemlle.  J<^  ne  len'pë- 
terai  pas  :  je  vais  tâcher  de  tirer  le  reste  au 
clair ,  en  parlant  comme  Rousseau  moins 
malade  eût  é^té  capable  de  faire  avec  beau- 
coup plus  d'éloquence  que  moi  ;  il  auroit 
donc  pu,  en  de: i vaut  au  général,  s'exprimer 
ainsi  : 

fc  Je  me  croyois  préparé  à  tous  les  évène- 
«  mens  possibles,  et  cependant  je  n'auro's 
«  pas  prévu  ce  qui  vient  de  m'arriver.  C'est 
ce  la  publication  d'une  mauvaise  pl:iisanterle, 
ce  qui  ne  me  tient  à  cœur  qu'nutant  qu'elle 
«  pourroit  trouver  un  accès  réel  auprès  ât^^ 
ce  personnes  distinguées  qui  me  font  la  grâce 
«  de  s'intéresser  pour  moi.  Je  ne  dois  pas 
«  appréhe  -der  que  V.  E.  lui  donne  f[uel((ue 
«crédit;  je  dois  cependant  Im*  avouer  que 
«  j'en  suis  affecté  au  -  delà  de  ce  que  je 
«  dovrois  l'être.  En  cela  je  recoiinois  h  s  ef- 
«c  fets  de  la  foiblesse  humaine;  je  les  sc^ns 
«encore  mieux  lorsque  je  ne  puis  mVm- 
«t  pocher  de  soupçonner  M.  Hume  de  s'être 
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le  prêté  avec  tropde  complaisance  aux  'nteû* 
ce  fions  de  ceux  qui  avoient  projeté  de  mé 
«  ridiculiser  ,  Iiii  qui  cependant  s'étoit  dé- 
«  claré  avec  tant  de  chaleur  mOri  Mécène 
«et   mon  ami.    Au  reste,   ce  n'est  qu'un 
ce  soupçon^  qui  m'oblige, si  "emesuistrompéi 
ec  de  lui  faire  relie  réparation  que  son  amitié 
ce  pour  moi  voudra  lui  d](  ter.  Si  Ton   sait 
ce  m'offenser,  je  me  glorifie  de  pardonner 
ce  même  âmes  ennemis,  et  mon  ressenti-^ 
ce  ment  ne  reparoît  jamais  au  lever  du  soIeiL 
ce  Ma  trop  grande  sensibilité  pour  des  pro- 
cc  cédés  qui  tendent  à  me  consterner  seroit 
ce  moins    pardonnable  dans   une  situation 
ïc  plus  heureuse.  Je  prie  V  E.  deneTattribuer 
ce  quà  l'excès  des  <  hagiins  qui  m'oni  envi- 
«  ronné  justju'à  ce  jour  i  c'est  par  vos  bontés 
ce  que  je  vais  être  en  situation  de  pouvoir  les 
ce  oublier.  Ah  !  que  ce  jour  est  brillant  à  mes 
ce  yeux  î  que  de  joie  ne  m'apporte-t-il  pas  , 
ce  sur-tout  quand  je  pense  que  c'est  dans  ce 
ce  jour ,  le  plus  heureux  de  ma  vie ,  que  j'ap- 
ce  prends,  par  la  lettre  de  M.  Hume  ^  que 
ce  mes  infortunes  vont  finir  pour  jamais,  au- 
ce  tant  par   lés  bienfaits  de  sa  majesté  que 
ce  par  la  continuation  de  la  protection  dont 
^e  vous  daignez  m'iioiiorer  !  >j 
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«  Oui>  je  vais  dès  cet  instant  foulera  mes 
ict  pieds  le  souvenir  de  mes  malheurs  pôssés, 
ce  pour  ne  plus  penser  qu'à  me  rendre  digne 
te  de  la  grâce  que  le  meilleur  des  rois  a  bien 
«voulu  m  accorder  sur  Texposé  que  votre 
«  excellence  sesî  donnée  les  soins  de  lui  faire 
ce  do  ma  situation.   Qu'il  me  soit  permis  de 
«  le  publier  ,   qu'il  me  soit  défendu  d'en 
«  parler,  mon  silence  ne  diminuera  rien  de 
ce  tons  les  sentimens  de  la  plus  respectueuse 
x(  reconnoissance  >  et  dont  mon  cœur  sera 
ce  pénétrëtantquejerespirerai;  etmaplume, 
ce  s  il  m'est  permis  de  m  en  servir,  guidée 
<e  par  le  devoir  le  plus  légitime  ,  ne  coulcfra 
«  sur  le  papier  qne  pour  annoncer  à  toute  la 
ce  terre  que  laGrande-Bretagneale  bonheur 
le  de  voir  sur  le  trône  un  souverain  bienfai- 
ce  sant ,  dont  le  cœur  est  véritablement  digne 
<e  de  Dieu  ,  et  que  de  même  elle  a  la  salis- 
«  fiictronde  pouvoir  admirer  dans  le  cabinet 
ce  de  ce  grand  roi  Un  miiustre  capable  de 
«c  contribuer  à  la  gloire  de  soji  règne. et  à  la 
ce  félicité  des  peuples  qui  lui  sont  soumis.  )> 
Mais  point  du  tout ,  le  bon  Jean-Jacfjues 
vouloit réah'ser  ce  qui  se  tTOuvoitinséré  dans 
le  libelle  dont  le  sieur/^/^'rt//;o/<'étoit  l'auteur, 
où  il  est  dit,  Vous  avez  assez  fuit  parler  de 
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*uous  par  des  singularités  peu  convena" 
blés  à  un  véritable  grand  hoîiime  ;  et  il  ne 
vouloit  pas  démontrer  à  ses  ennemis  qu'il 
pouvoit  avoir  une  fols  le  sens  commun.  En 
effet  e>t-il  rien  déplus  insensë  que  d'avouer, 
en  écrivant  au  général-ministre,  quel* excès 
de  son  accablement  ploneeoit  son  esprit; 
dans  les  fers,  et  que  tout  ce  que  lui  dictoit 
la  raison  (  il  auroit  mieux  dit  les  égaremens 
de  son  esprit  )  étoit  de  suspendre  ses  réso- 
lutions sur  une  affaire  aussi  importante  : 
il  vouloit  parler  de  celle  qui  le  conduisoit  à 
recevoir  une  pension  de  la  part  d'un  roi  bon, 
humain  et  libéral. 

Dans  la  manière  de  s'exprimer  ne  dtroit- 
on  pas  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  important 
que  de  s'opposer  à  son  bien-être.'^  Mais  hélas  I 
la  niémoTe  s'enfuit  avec  1  âge.  Dans  une 
lettre  à  milord  maréchal  le  Genevois  ex- 
patrié consent  à  être  pensionné,  toutefois 
aux  conditions  que  cela  ne  fera  point  de 
bruit ^  puis((u'il  témoigne  que  le  secret  de 
cette  affaire ,  comme  si  le  sahit  de  l'état  en 
dépendoit,  sera  pour  lui  une  circonstance 
très  agréable.  A  peine  lui  a  t-on  promis  ce 
secret  tant  désiré  ,  que  ce  philosophe  pos- 


POUR     ET     CONTRE,    CtC.     3:5 

tichecliansfe  tout-à-coup  de  batterie;  il  écrit 
au  général  Conway  qu'il  veut  employer  tor- 
giieil  quon  lui  impute  à  se  glorifier  à\x  bon- 
heur d'être  pensionné  d'un  grand  roi ,  et 
i]ue  ce  qu'il  y  volt  de  plus  pénible  est  de 
ne  pouvoir  s'en  honorer  aux  yeux  du  public 
comme  aux  siens  ;  mais  que ,  lorsqullre^ 
cevra  les  bienfaits  ^  il^veut^  ajoute-t-il ,  ;70«- 
çoir  se  livrer  tout  entier  aux  sentlmensque 
ces  mêmes  bienfaits  lui  inspireront.  Le  reste 
de  Tépître  n'est  que  du  compliment ,  où 
1  auteur  prie  qu'on  lui  réserve  la  bonne  vo- 
lonté oà  l'on  est  de  lui/aire  du  bien  pour 
des  temps  plus  heureux.  Est-il  possible  de 
tomber  avecdu  bon  sens  dans  un  pareil  égare- 
ment ?  N'est-ce  pas  dans  le  fort  des  douleurs 
qu'il  est  le  plus  naturel  de  désirer  d'en  être 
soulagé  ?  Et  Rousseau  j  dans  Taccès  de  la 
maladie  qui  Tafilige ,  refuse  follement  le  vrai 
remède  qui  pourroit  en  opérer  la-guérison! 
M.  Hume  prétend  que  la  lettre  de  Pious* 
seau  0.11  ministre  leur  parut  un  refus  absolu 
d'accepter  la  pension.  J'oserois  soupçonner 
que  M.  Hume  ne  fut  pas  le  dernier  à  inter- 
[  réter  ainsi  l'idée  du  GenevoivS.  Je  crois  que 
ces  messieurs  ne  se  connoissoient  pas  encore 
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bien  en  énigmes  :  je  vais  les  éclairer.  Il  y  «t 
a  parier  que  Jean-Jacques  avoit  bien  pluS 
d'envie  d'accepter  que  de  refuser  ;  mais  sa 
façon  de  penser  sur  le  chapitre  des  bienfaits 
à  recevoir,  et  qui  lui  est  tout-à- fait  particu- 
lière, le  plongeoit  dans  des  embarras  qui  , 
loin  de  nettoyer  les  idées  ,  ne  font  que 
les  embourber  davantage.  Kousseau ,  à  la 
réception  de  la  nouvelle  que  lui  venoit  d'an* 
noncer  M.  Hume ,  s'étoit  déjà  gonflé  de  res* 
sentiment  contre  celui  ci ,  et  avoit  déjà  pris 
assez  inconsidérément  la  résolution  de  ne 
plus  avoir  de  commerce  avec  cet  Anglois» 
Quand  l'historien  lai  manda  que  l'affaire  de 
sa  pension  étoit  enfui  terminée ,  le  Genevois 
se  trouva  doublement  embarrassé.  Quoi  I 
se  disoit-il,  moi,  recevoir  des  bienfaits 
par  la  médiation  d'un  homme  qui  s'est  uni 
avec  ceux  qui  m'ont  couvert  de  honte  et 
d'opprobre  !  d'un  homme  qui  m'a  réduit  dans 
laboolue  nécessité  de  le  haïr  ,  ou  sinon  d'ou- 
blier son  existence  !  Non ,  /.  /.  Rousseau 
n'est  point  capable  de  pareille  lâcheté  :  lui , 
vivre  heureux  à  ce  prix-là  !  ce  seroit  déroger 
fluxsentimensles  pi  us  délicats:  il  vaut  beau- 
coup mieux  languir,  et  périr  même ,  que  de 
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couler  ses  jours  dans  l'opulence  lorsque 
cette  opulence  seroit  l'ouvrage  d'un  ennemi, 
Pourroit-il  jouir  paisiblement  du  plaisir 
d'être  content  quand  les  échos  de  la  solitudo 
lui  répcteroient  les  discours  que  M.  Huma 
tiendroitdans  le  public ,  en  affichant  de  tous 
côtes  que  l'étranger  à  qui  il  a  fait  obtenir 
une  retraite  paisible  et  les  bienfaits  de  Sci 
majesté  n'est  qu'un  ingrat  et  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes  ? 

Voilà  le  nœud  de  la  pièce,  passons  au  dé^ 
iiouement  :  c'est  un  Genevois  qui  veut  re- 
culer pour  mieux  sauter;  il  ne  refuse  point, 
niais  y  sous  des  prétextes  asse-:^  équivoques , 
il  élude  seulement  ce  qu  :'  désire  avec  em- 
pressement  ;  il  veut  suspendre  pour   voir 
comment  il  pourra  s'affranchir  des  liens  qui 
le  retenoient  encore  au  char  de  fauteur  an- 
glois ,  qu'il  n'aime  plus  et  sans  trop  savoir 
pourquoi ,  ou  plutôt  pour  des  vétilles  qui 
n'inspirent  pas  même  l'indifférence.  Il  de- 
mande du  temps  pour  pouvoir  s'affranchir 
de  la  captivité   dans  laquelle  les  bienfaits 
reclus  pourroient  le  retenir  ;  il  ne  veut  être 
redevable  de  la  grâce  qu'on  lui  cfire  qu'aux 
bontés  du  prince  et  aux  soins  géaéreu^ç  do 
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son  ministre;  il  ne  veut  plus  les  accepter  en 
silence,  pour  avoir  lieu  d'informer  le  public 
que  ce  n'est  pas  à  la  sollicitation  de  M.  Hume, 
mais  à  Ja  p.  iere  du  général  Coiiway ,  qu'il  a 
eu  le  bonheur  de  les  obtenir.  Il  veut  lui- 
même  entonner  la  trompette  et  crier  à  haute 
voix  :  Je  ne  dois  plus  rien  au  perfide  que 
j'avois  cru  mon  ami  ;  ses  procédés  et  sa 
trahison  m'en  ont  donné  quittance  ;  je  ne 
vis  et  ne  respire  que  par  les  royales  libéra- 
lités d'un  grand  roi,  qui  a  reconnu  à  la  fin 
que  mon  mérite  et  mes  talens  étoient  dignes 
de  ses  bienfaits. 

Si  je  me  s  uis  trompé  dans  mes  spéculations 
ingénieuses,  bien  d'autres  se  tromperont 
après  moi  :  en  attendant,  je  vais  poursuivre 
la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  au  risque 
de  me  tromper  encore.  Au  reste  je  n'y  en- 
tends point  finesse,  j'écris  comme  je  parle, 
et  parle  comme  je  pense. 

On  voit  encore  dans  les  pensées  de 
M.  ////me  qui  accompagnent  ses  réilexions 
un  petit  trait  de  vengeance  qui  ne  sied  du 
tout  point  à  un  homme  qui  veut  avoir  la 
réputation  de  bien  écrire.  Comment  est  il 
possible  lorsqu'on  pense  faux  d'être  juste 
dans  ses  décisions.-^ 
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Quant  à  l'accablement  profond,  dif-il, 
dont  Wousscau.  se  plaint  dans  sa  lettre  au 
général  Conway ,  et  qui  lui  otolt'jusqaà 
la  liberté  de  son  esprit^  j^ f^i-^  rassuré  à 
cet  égard  par  la  lettre  de  M.  Davenport, 
€jui  marquait  que  précisément  dans  ce 
temps-là  son  hôte  étoit  très  gai  et  très 
sociable. 

Un  philosoplie  ,  ou  qui  s'Imagine  de 
l'ôlie,  n'étale  pas  toujours  ses  déplaisirs 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'environnent  ;  il 
affecte  autant  qu'il  peut  cette  égalité  d'ame 
qui  convient  si  parfaitement  à  l'homme 
raisonnable,  il  prend  le  masque  du  héros  ; 
mais  dans  son  /cabinet  sa  grandeur  d'ame 
s'évanouit. 

N'est-il  pas  des  instans  oh  Thomme  le 
plus  consterné  cherche  par  une  gaieté  af- 
fectée de  s'étourdir  sur  ses  chagrins?  Mais 
je  serois  plus  tenté  de  croire  que  Jean-JaC' 
^ues  se  flattoit  follement  que  sa  lettre  au 
général  Conway  produiroit  l'effet  qu'il  en 
espéroit  ;  qu'il  s'applaudissoit  de  son  chef- 
dœnvre  épistolaire ,  et  se  réjouissoit  d'a- 
vance du  triomphe  que  son  amour-propre 
lui  laissoit  entrevoir.  Je  reconnus  là  ,  dit 
encore  M.  Hume,  cette  faiblesse  ordi* 
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tiaire  de  mon  ami^  qui  'veut  passer  pour 
être  persécuté  par  Viiifortune  ,  les  ma-^ 
ladies,  lesi  persécutions  ,  lorsqu'il  est  l& 
vlus  tranquille  et  le  plus  heureux, 

A\\\  M.  Hume ^  ne  me  donnez  jamais  , 
je  vous  prie,  votre  amitié  à  ce  prijc-là.  Ou 
ne  traite  plus  d'ami ,  pas  même  ironique-. 
meut,  un  homme  à  qui  Ton  prête  toute  la 
bassesse  du  sentiment  le  plus  abject.  Vou$ 
enfoncez  le  poignard  trop  galamment ,  eÈ 
le  poison  dont  vous  Fimbibez  ne  seroit  du 
tout  point  de  mon  goiit.  Je  vois  bien  qu^il 
ne  faut  pas  que  vos  amis  iodigens  s'avi-» 
sent  de  rire  en  votre  absence  ;  ils  y  per-f 
dî oient  trop  ,  et  je  n'y  veux  rien  gagner. 

Son  affectation  de  sensibilité  extrême , 
ajoutez  -  vous  ,  étoit  un  artifice  trop  sow 
vent  répété  pour  en  imposer  à  un  homme 
qui  le  connoissoit  aussi  bien  que  moi.  Je 
soutiens  que  vous  ne  le  connoissiez  pas  , 
ou  que  vous  feigniez  malicieusement  de  ne 
pas  leconnoitre.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  ua 
peu  trop  d'affectation  dans  là  sensibilité 
que  Jean-Jacques  a  fait  paroître  ;  il  se  peut 
même  que  ce  soit  l'effet  de  la  maladie  dont 
il  est  attaqué  :  mais,  en  ajoutant  que  c'est 

pour 
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pour  se  rendre  plus  intéressant  vis-à-vis  la 
commisération  du  public  ,    ne  semble-t-il 
pas  que  vous  invitiez  ce  même  public  à 
ne   plus    s'épancher  en  secours  généreux 
envers    un    vieillard    accalilé    d'inlinnités 
et  qui  touche  à  la  décrépitude  ?  \  ous  n^ 
troyez  pas  non  plus  que  moi  cpie  ce  vieil- 
lard possède  quelque  trésor  caché.  En  vé^ 
rite   votre  intention  ,    en   peignant  de    la 
sorte  ceux  que   vous  nommez  encore  vos 
amis  ,  n  annonce  pas  un  ami  de  lliuma- 
incité  ,  ou  le  vrai  philosophe  qui  plaint  le^ 
vicieux  et  déteste  les  vices. 

Puis-ie  vous  demander  si  les  sentimens 
que  vous  inspirez  dans  vos  productions  lit- 
téraires sont  de  la  même  espèce?  Je  vous 
proteste,  s'ils  ressenjblent  à  ceux-ci^  que 
je  ne  voudrois  pas  même  aspirer  à  lamilié 
des  lecteurs  (|ûi  y  applaudiroient ,  fus- 
sent-ils sur  le  trône  du  Mofrol. 

Dans  la  leitre  de  M.  Hume  à«  M.  Rous- 
seau ,  en  date  du  19  Juin  1766  ,  onny  peut 
remarquer  que  beaucoup  de  zèle  pour  en- 
gager le  second  à  déclarer  à  quelles  con- 
ditions il  voudroit  recevoir  la  pension  ,  qu'il 
p'osoit  plu3  accepter  ,  comme  je  1  ^i  déjà, 
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fait  remarquer,  pai  rentremise  deriiomine 
'  qu'il  croyoit  être  son  plus  giand  eiuienii. 
La  réponse  de  Rousseau  à  celte  lettre 
ne  développe  que'très  obscurément  le  crime 
prétendu  de  son  ancien  bienfaiteur.  Est-il 
J)OSsible  que  Jean-Jacques  ^  qui  prétendoit 
porter  nuit  et  jour  le  flambeau  de  la  rai- 
son ,  ait  refusé  lui-môme  |de  s'en  servir 
dans  cette  occasion  ?  J'aurois  pardonné  le 
style  de  cette  lettre  à  une  précieuse  ridi- 
cule. Quoi  !  toujours  de  IViiii^me  entourée 
des  lambeaux  que  le  soupçon  déchire  de  la 
foiblesse  de  fesprit  humain  ,  et  le  tout  cou- 
ronné par  une  invective  outrageante  qui 
paroît  tout  à-fait  étrangère  au  sujet  ! 

Le  public  aime  à  être  trompé^  écrit  Jean- 
Jaccjues  à  David  Hume ^  et  vous  êtes  f aie 
pour  le  tromper.  Je  ne  vois  pas  que  ce 
reproche  puisse  avoir  rien  de  commun 
avec  la  prétendue  traliison  dont  le  Gtnevoîs 
accuse  sdn  ancien  ami.  Répondra  t  il  qu'il 
étoit  pleinement  convaincu  que  M.  Hume 
le  trahissoit  et  le  dénigroit  par  quelque 
satvre  donnée  au  public  ?  Pourquoi  en  lais- 
se t-il  ignorer  les  circonstances.-^  Pourquoi 
ïie  va  t-il  pas  tout  de  suite  au  fait ,  où  il 
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n'arrive  jamais?  Pourquoi  ne  cite-til  pas 
des  preuves  par  lesquelles  son  ami  puisse 
ce  reconnoUre  couoable?  S'iniaiiine -t -il 
rju'qprès  lui  avoir  reproche  qu'il  est  fait 
j)0ur  tromper  le  public  que  le  public  le 
lapidera?  Quelle  foiblesse  !  Supposons  pour 
un  instant  que  M.  Hume  eût  agi  à  la  mode 
de  la  plupart  des  amis  de  notre  teuips 
t,n.  se  prêtant  aux  plaisanteries  de  certains 
fïsprits  l(?gers  qui  se  plaisent  à  mordre  sur 
la  pauvreté ,  et  à  se  divertir  aux  dépens 
de  ceux  qu'ils  croient  sans  défense.  Etoit-ce 
un  crime  impardonnable  ?  Cela  valoit  il  la 
peine  de  se  courroucer  avec  tant  de  cha- 
leur, et  de  rompre  avec  autant  d'éclat  et 
de  ressentiment  que  si  M.  Hume  ef^t  été 
lui-même  l'auteur  du  libelle  de  M.  WaU 
pôle ,  ou  entln  qu'il  eût  trempé  dans  une 
conjuration  où  la  vie  du  Genevois  eût  été 
en  danger?  Mais  non,  ce  n'est  point  la 
vie  qui  lui  est  chère  ,  c'est  sa  réputatioji 
que  Jean  Jacques  abandonne  avec  peu  de 
regrets.  Je  n'y  puis  plus  tenir  :  ah  !  M.  Rous- 
seau ,  pennettoz-moi  de  vous  le  dire ,  votre 
maladie  vous  fait  échouer  contre  un  écueil 
qui  me  paroit  tout-à-fait  imaginaire.    Est- 
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ce  que  la  réputation  de  Thonnête  homme 
n'est  pas  toujours  à  sa  disposition  ?  dépend: 
elle  des  sots  discours  de  quelques  écerve- 
lés  ou  de  répigramme  d\m  mauvais  plair 
sant? 

Dans  les  discours  qui  se  sont  élevés  contre 
votre  amour  -  propre  vous  a-t-on  accusé 
de  quelques  traits  qui  déshonorent  ?  vous 
a-t-on  prêté  des  débauches  criminelles  et 
des  mœurs  dépravées?  vous  a-ton  accusé 
de  bassesses  flétrissantes  et  qui  font  fuir 
et  abhorrer  quiconque  s'en  est  rendu  cou- 
pable ?  Rien  de  tout  cela  ;  on  a  plutôt 
ironisé  que  calomnié.  Le  ridicule  est  re- 
tombé à  la  face  des  honnêtes  gens  sur  le 
mauvais  plaisant;  et,  malgré  que  la  voix  pu- 
bhque  défend  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
compassion  votre  cause,  peu  satisfait  d'un 
avocat  si  respectable  ,  vous  vous  exhalez 
en  plaintes  ameres  ;  vous  criez  tout  à  la  fois 
au  feu  ,  aux  voleurs ,  à  l'opprobre  et  à  la 
vengeance;  vousplaidezetvous  jugez  vous- 
même  en  dernier  ressort ,  et  le  tout  sur  de 
simples  soupçons.  Répondez;  est-ce  vous 
qui  êtes  l'auteur  éloquent  de  tant  de  bonn© 
morale  et  de  ces  grands  sentimens  qui  «d 
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lisent  dans  plusieurs  de  vos  productions  ? 
Quelle  éducation  donnez  -  vous  par  votre 
exemple  ?  quelle  modération  inspirez-vous 
par  votre  conduite?  Non,  vous  ne  scan- 
dalisez pas ,  mais  en  vérité  vous  faites 
pitié. 

Poursuivons.  Dans  la  même  épître  on  y 
lit  :  Quant  aux  bons  offices  en  matière  d'in- 
térêt avec  lesquels  vous  vous  masquez^ 
je  vous  en  remercie ,  et  vous  en  dispense. 
Je  ne  veux  pas  que  M.  Rousseau  sacrifie 
à  la  politique  et  à  la  dissimulation.  Il  est 
beau  d'être  sincère  ,  parcequil  seroit  à 
souhaiter  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main que  tout  le  monde  le  fût.  J'avoue 
même  qu'il  convient  à  tout  homme  d'hon- 
neur de  savoir  répéter  à  propos  ces  beaux 
vers  de  Voltaire  : 

Seigneur  ,  il  est  bien  dur  pour  un  cœur  magnanime 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime  : 
Leurs  refus  sont  affreux ,  leurs  bienfaits  fontiougir. 

Mais  de  se  livrer  à  ce  sentiment  avant  que 
^'être  bien  convaincu  que  son  bienfaiteur 
•6oit  coupable  de  trahison,  de  s'y  abandonner 
6ur  l'apparence  trompeuse  de  certaines  dé» 
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marclies  auxquelles  on  veut  prêter  gratui- 
tement des  intentions  criminelles-,  en  vérité 
ce  n'est  plus  agir  en  homme  raisonnable  ; 
c'est  annoncer  une  imagination  évaporée , 
qui  n'appeiçoit  dans  le  lointain  que  des 
fantômes  qui  disparoissent  en  les  appro- 
chant. 

Examinons  encore  jusqu'où  le  pliilosophe 
genevois  porte  le  ressentiment.  Je  me  dois  ^ 
dit-il  à  IVI.  Hume  ^  de  n  avoir  plus  de  com- 
merce avec  vous  ,  et  de  n'accepter  ^  pas 
même  à  mon  avantage  ,  aucune  affaire 
dont  "VOUS  soyez  le  médiateur.  Ici  il  faut 
se  mettre  à  la  place  de  M.  Hume ,  en  le  sup- 
posant innocent,  et  convenir  qu'après  les 
démarches  qu  il  avoit  déjà  faites  auprès  des 
ministres  pour  faire  obtenir  à  J.  J.  RouS" 
seau  une  pension  de  S.  M.  B.  ,  cette  phrase 
étoit pourlui un coupde foudre.  Supposons- 
le  coupable  ;  elle  ne  pouvoit  que  l'étourdir 
et  le  révolter,  sur-louten  réfléchissant  sur  la 
situation  étroite  où  Jean-Jacques  se  trou- 
voit.  Ce  refus  opiniâtre  ne  pouvoit  que  ré- 
volter les  personnes  sensées  ,  qui  convien- 
nent f|u  il  est  du  devoir  du  philosophe  de 
ménager  ,  toutel'ois  sans  bassesse  ,  ses  inlé- 
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rets  les  |)1lis  cliers  ,  et  qu'il  doit  savoir  à 
propos  faire  plier  son  sort  à  Tapproche  des 
circonstances. 

Ou  M.  Rousseau  ëtoit  assez  aisé  pour  se 
passer  de  la  pension  ,  ou  il  ne  l'éloit  pas. 
Dans  le  premier  cas,,  il  éloit  honteux  à  ce 
philosophe  d'avoir  consenti  qu'on  la  soUi- 
ci^ât  il  titre  de  secours  pieux  et  charitable  ; 
et  dans  le  second ,  il  y  avoit  de  la  folie  à  ne 
vouloir  pas  la  recevoir,  fût-ce  même  par  la 
médiation  d'un  homme  qui  cependant  ne 
s'étoit  point  encore  déclaré  ouvertement  son 
ennemi ,  et  qui  coniinuoit  à  jouer  avec  cha- 
leur le  rôle  de  Tamitié. 

Si  je  ne  connoissois  pasleshommes  autant 
qqe  j'ai  appris  à  les  connoître ,  et  sur-tout 
messieurs  les  Anglois  ,  je  serois  incliné  à 
croire,  même  par  la  superbe  réponse  de  M. 
Hume  à  Tépître  de  Rousseau  ,  que  le  pre- 
mier est  absolument  innocent  de  la  pré- 
tendue trahison  dont  le  second  l'accuse. 
Voyons  comme  le  premier  s'y  prend  pour 
se  justiher.  Sa  conscience ,  dit  il ,  ne  lui 
reproche  rien;  elle  renferme  les  pr-euves 
iTune  affection  sincère,  et  lui  fait  lire  avec 
surprise  des  accusations  si  violentes  ,  que^ 

X  4 


528  tLAlfeOVëH 

les  trouvant  fixées  à  de  simples  génèrdr 
lit  es  ^  il  lui  est  impossible  de  les  concevoir. 
Il  suppose  quelles /^e  peuvent  émaner  que 
de  la  pan  de  quelques  injâmes  calomniH- 
teurs.  11  dem.mde  à  Jean  Jacques  de  les  lui 
nommer ,  ou  de  le  mettre  à  même  de  se 
justifier.  Il  se  déclare  innocent;  c'est  comme 
tel,  et  non  comme  un  ancien  ami^  qu'il  veut 
plaider  sa  cause  et  confondre  V imposteur* 
Rien  de  plus  raisonnable  que  cette  de- 
mande rien  de  plus  juste  que  de  défëier 
à  ce  qu'elle  exige.  On  ne  trouve  point  dans 
cette  lettre  de  ces  phrases  boursoufi  ées  ni 
enveloppées  par  le  moindre  mot  énigmati- 
que ,  tout  y  est  clair  et  distinct  :  mais  Jean- 
Jacques  ,  qu"  veut  toujours  se  sinf;ulariser , 
demeure  trois  semaines  à  composer  tout  un 
volume  pour  répondre  à  IVI.  Hume,  tandis 
que  quatre  pfiges  tout  au  plus  auroient  sufû 
pour  accorder  à  l'auteur  anglois  tout  ce  qu'il 
deinandoit. 

Que  fait  il  pour  ëclaircir  un  sujet  qu'il  n'a 
fait  qu'obscurcir  davantage  par  des  |)hrase3 
encore  plus  sombres  que  les  précédentes? 
il  débute  par  une  excuse  qui  est  démentie 
par  la  longueur  de  Tépître. 
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Je  suis  malade ,  dit  M.  Rousseau,  et  pea 
en  état  ci* écrire.    Cela  étoit  vrai ,  on  ne  peut 
en  douter  ;  jeu  ferai  Fanalyse  dans  le  cours 
de  cette  lélVuation  :  sa  maladie  n'^toit  pas 
peu  de  cliose  ,  elle  me  paroît  même  incu- 
rable ;  et  ce  grand  fa  tum  qui  ne  dit  rien ,  et 
qu'il  a  pourtant  su  conduire  à  62  pages  d'im- 
pression ,  le  prouve  encore  mieux  que  le 
prétexte  de  sa  maladie.    C'est  sa  dernière 
pièce  qui  annonce  très  éloquemment  qu'il 
n'est  plus  en  état  d'écrire  pour  être  entendu 
des  lecteurs  ordinaires ,  qui  n'ont  pas  le  ta- 
lent d'expliquer  ^des   logogrvjjlies  ,   et  qui 
préfèrent  aux  sublimes  obscurités  les  efforts 
de  la  raison  et  les  chefs-d'œuvre  d'un  boa 
jugement. 

Rousseau  commue ,  mais  vous  r>oulezune 
explication ,  il  faut  vous  la  donner;  et  quel- 
ques lignes  plus  bas,  je  vous  l^eiwoie:  oui, 
bien  la  lettre  ,  maj5  non  pas  l'explication. 
Elle  sera  longue  :  oui ,  bien  l'épître  ,  qui  ne 
contient  qu'une  récapitulation  de  mille  cir- 
constances inutiles  qui  ne  tendent  nullo>- 
ment  à  mettre  en  évidence  la  prétendue 
trahison  de  l'accusé. 

Ali  1  mon  cher  Rousseau ,  convenez  que 
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VOUS  n'ëtiez  plus  à  vous-même  quand  vous 
écriviez.  Je  ne  vis  point  dans  le  monde  , 
f  ignore  ce  qui  s'y  passe  ;  je  n'ai  point  de 
parti;  je  n'ai  point  d'associé  ,  point  d'in- 
trigue  ;  on  ne  me  dit  rien  :  je  ne  sais  que 
ce  que  je  sens  ;  mais  comme  on  m,e  le  fait 
bien  sentir ,  je  le  sais  bien.  Si  vous  appelez 
cela  de  rexplication,les  sauvages  l'appellent 
du  galimatias  en  beau  style.  Je  crois ,  ma  foi , 
que  vous  auriez  besoin  d'un  commentateur. 
La  sibylle  de  Cumes  nentortilleroit  pas 
mieux  ses  oracles  ;  et  je  crois  même  qu'un 
nouvel  OEdipe  seroit  fort  en  peine  d'expli- 
quer clairement  ce  que  vous  voulez  dire  par 
je  ne  sais  que  ce  que  je  sens  ;  mais  comme 
on  me  le  fait  bien  sentir  ^  je  le  sais  bien. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'est  que 
je  n'ai  ouï  tenir  de  semblables  propos  qu'à 
gens  dont  l'esprit  n'ëtoit  p£is  bien  rassis.  Je 
les  plaignois  ;  j'en  fat^  de  même  à  votre 
égard. 

Je  m'ëtonne  que  M.  Hume  se  soit  si  fort 
alarme  par  la  lecture  de  votre  lettre  ;  il  falloit 
qu'il  fut  b"pn  bon  :  quant  à  moi  ,  je  vous 
Tauroîs  renvoyée  avec  prière  d'être  moins 
élofjuent ,  pjus  clairet  plus  équitable.  C'est 
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être  injuste  que  de  condamner  ipsofacta 
ses  amis  sur  de  simples  conjectures. 

Vous  y  promettez  toutefois  ,  en  ne  con- 
sultant que  votre  ressentiment ,  de  convain- 
cre M.  Hume  de  trahison  :  vous  dites  que 
vous  voulez  commencer  par  les  indices  et 
finir  par  les  démonstrations.  Si  les  tribu- 
naux de  judicature  adoptoient  cette  nouvelle 
manière  de  juger,  que  d'innocens  risque- 
roient  d'être  conduits  au  supplice  !  Taurois 
attendu  de  votre  précédente  façon  dépenser 
que  des  indices  vous  en  seriez  venu  aux 
preuves ,  et  non  pas  à  des  démonstration^ 
qui  ne  démontrent  que  vos  frayeurs  chimé* 
riques. 

Aboyez  jusqu'oijt  s'étend  votre  égarement: 
s'il  est  permis  à  l'esprit  humain  de  s'égarer , 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  courir  jusqu'à  la 
calomnie.  Vous  y  êtes  arrivé  cependant ,  et, 
j'ose  croire,  sans  vous  en  appercevoir.  Vous 
qui  craignez  tant  les  suites  honteuses  de  la 
méfiance,  pouviez-vous  dire  ,  Je  quiitois la 
Suisse  fatigué  de  tj-aitemens  barbares  ? 
Quauriez-vous  dit  de  plus  en  vous  échap- 
pant de  Tunis  ou  de  Salé,  en  supposant  que 
vous  y  eussiez  été  détenu  dans  les  fers  les 
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plus  durs  et  les  plus  honteux  ?  Traitemem^ 
ajoutez-vous  ,  qui  ne  mettoient  en  péril  que 
ma  personne^  et  laissaient  mon  honneur  en 
suretè.  Pour  prouver  qu  en  écrivant  cette 
lettre  vous  étiez  bien  malade  et  que  vous 
vous  laissiez  emporter  par  les  accès  du  dé- 
lire ,  je  vais  tracer  une  légère  esquisse  de  ces 
traitemens  barbares  :  je  démontrerai  très 
clairement  que  votre  honneur  ne  couroit  en 
Suisse  aucun  danger,  et  que  votre  personne 
y  étoit  moins  en  péril  que  par-tout  ailleurs. 
ÎVous  aviez  choisi  pour  votre  retraite  Mo- 
tier- Travers,  Tun  des  plus  sains  et  des  plus 
beaux  endroits  des  montagnes  du  comté  de 
Neuchatel  ,  habité  ,  sur- tout  en  été  ,  par 
quantité  de  personnes  estimables  par  leur 
mérite  et  leur  affabilité.  On  vous  y  laissoit 
"vivre  à  votre  fantaisie,  on  vous  y  accueilloit 
amicalement ,  et  vous  y  étiez  traité  avec  des 
égards  c  [ui  pouvoientchatouillerramour-pro- 
pre  d'un  philosophe  orgueilleux.  Vos  rêve- 
ries vous  conduisoient  selon  vos  souhaits  et 
à  pied  jusqu'au  plus  haut  des  montagnes 
voisines,  et  dans  des  bois  où  les  charbonniers 
étoient  assez  surpris  de  vous  y  rencontrer  si 
souvent.  Cést  d  eux-riicraes  de  qui  je  tiens 
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cette  vérité.  Je  leur  ai  demande  ce  que  vous 
y  faisiez:  je  crois  ,  me  répondit  Vixii ,  qu'il 
y  ciieilioit  des  fraises.  Mais  j'interprétois 
mieux  sa  réponse;  et  je  sais  que  ,  savant 
dans  la  connoissance  des  plantes,  vous  ne 
faisiez  ce  trajet  que  pour  herboriser. 

Je  suis  bien  certain  que  ce  n  est  pas  de  la 
part  de  ces  bonnes  gens,  qui  dans  ce  pays- 
là  sont  bons  et  humains ,  que  vous  avez  reçu 
des  traitemens  barbares. 

Un  ecclésiastique  ,  M.  le  professeur  do 
MontmoUin  ^  vous  avoit  donné  de  prim© 
abord  des  marques  de  son  estime  et  de  sa 
bienveillance  :  Fune  etlautre  vous  devinrent 
à  charge ,  et  par  des  traits  peu  convenables 
à  un  philosophe  vous  fîtes  tous  vos  efforts» 
pour  vousaliénerson  amitié.  Il  vouloitopérer 
votre  conversion ,  tandis  que  vous  vous  en- 
têtiez à  vouloir  en  faire  un  prosélyte  selon 
la  confession  de  foi  de/.  /.  Jiousseau.  Ce 
n'est  pourtant  pas  chez  lui  que  vous  reçûtes 
des  traitemens  barbares.  Avouez  de  bonne 
foi  que  vos  profondes  rêveries  vous  éloi- 
gnent quelquefois  du  sein  de  la  raison.  Ce 
n'est  pas  en  se  cabrant  contre  les  opinions 
reçues  que  Ton  peut  se  faire  aimer  dans  un 
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village.  Un  Londres ,  un  Paris ,  ou  quelques 
autres  grandes  villes  ,  fourmillent  do  gens 
qui  aiment  la  nouveauté  ;  c'est  là  oii  les 
nouveaux  systèmes  peuvent  trouver  des  par- 
tisans :  mais  dans  le  cercle  de  deux  ou  trois 
hameaux  ,  les  préjugés  y  sont  trop  profon- 
dément plantés  pour  les  pouvoir  déraciner 
avec  de  simples  paroles. 

Mais  venons  à  Tépoque  où  vous  pourriez 
(dire  que  vous  reçûtes  les  atteintes  d'un  trai- 
tement barbare. 

Vous  aviez  répété  dans  l'une  de  vos  con- 
versations, et  d'après  les  mal lométans,  que 
les  femmes  n'ont  point  d'ame  :  sans  doute 
que  vous  n'étiez  pas  de  leur  sentiment , 
^$ur-tout  lorsque  vous  fixiez  votre  cheregoU"^ 
vernante  ;  votre  aveuglement  sur  sa  con- 
duite vis-à-vis  de  vos  voisins  et  de  vos  loca- 
taires prouvoit  assez  la  bonne  opinion  que 
vous  aviez  de  ses  prétendus  sentimens  dé- 
licats. Celle-ci  avoit  une  ame  sans  doute, 
et  peiît-étre  étoit-ce  un  présent  que  vous 
lui  faisiez  par  recpnnoissance.  Mais,  vous  le 
«avez,  les  beaux  sentimens  ne  peuvent  éma- 
ner que  d'une  belle  ame;  et  puis -je  vous 
demander  si  mademoiselle  le  Vasseur  s'en 
est  toujours  gloriliée  ? 
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Je  sais  bien  que  le  maréchal  d'A.  neut 
pas  plus  d'empire  sur  l'esprit  de  sa  souve- 
raine que  votre  p;ouvcrnanie  en  a  sur  le 
votre.  Permettez- moi  de  le  prouver  parle 
récit  d'une  anecdote  récitée  sur  les  lieux 
par  des  gens  dignes  de  foi. 

Cette  souveraine,  qui  donnoit  des  lois  a 
votre  cuisine  et  à  \otre  conduite,  n'avoit 
p;3S  moins  de  pouvoir  sur  votre  confiance 
que  sur  votre  trop  aveuf:;le  crédulité.  Bien 
persuadée  que  vous  ne  la  démenh'oz  jamais , 
n'eut-elle  pas  la  lâcheté  d'accuser  une  per- 
sonne estimée  par  une  probité  reconnue 
d'avoir  détourné  d'un  certain  tiroir  un  louis 
d'or  neuf?  Quoique  linnocence  ne  s'a- 
baisse pas  toujours  à  se  justifier  ,  elle  cher- 
che cependant  cp.ielqlie  consolation  à  le 
liiire  avec  cet  esprit  de  douceur  et  de  naïveté 
qui  lui  est  naturel.  L'accusée  s'adresse  à 
vous  en  se  déclarant  innocente  et  incapable 
d'une  telle  bassesse;  elle  s'imagine  que  l'auv 
teur  d'un  chef-d'œuvre  qui  traite  de  l'éduca- 
tion doit  être  assez  prudent  pour  suspendre 
son  jugement  jusqu'après  unlrès  amplement 
infermé  y  et  (ju'enfin  il  sera  assez  judicieux 
pour  ne  pas  imiter  les  juges  de  Calas ,  ou 
tout  au  moins  pour  ne  pas  prononcer  un 


336  PLAIDOYER 

arrêt  sans  préalablement  avoir  ouï  le  de- 
mandeur et  le  défenseur. 

Mais  point  du  tout  ;  /,  /.  Rousseau ,  plus 
despotique  en  cette  rencontre  que  le  grand 
sultan ,  oublie  les  sages  leçons  que  lui-même 
a  données  en  défendant  sa  propre  cause.  Il 
se  plaint  de  ce  qu'on  Ta  jugé  sansFentendre , 
et  veut  lui-même  condamner  sans  daigner 
écouter^  et  même  sans  confronter  F  accusée 
avec  Taccusatrice.  Cela  n'est  ni  beau  ni  hon- 
nête; et  cette  conduite  si  opposée  à  vos  pro- 
pres principes  s'éloigne  furieusement  de  la 
raison  et  de  Téquité.  Doit-on  juger  de  la 
beauté  de  l'ame  de  votre  chère  gouvernant© 
par  l'extrême  confiance  que  vous  avez  dans 
tout  ce  qu'elle  fait  et  ce  qu'elle  dit  ? 

L'accusée ,  par  prudence ,  s'adresse  à  vous , 
non  seulement  pour  détruire  le  soupçon , 
mais  pour  vous  alléguer  toutes  les  raisons 
qui  peuvent  concourir  à  prouver  son  inno- 
cence. A  peine  a-t-elle  exposé  le  fait,  que 
vous  Finterrompez  avec  une  vivacité  peu 
convenable  au  philosophe  ,  pour  lui  répon- 
dre :  Je  sais  ce  que  je  dois  penser  là-dessus  ; 
tout  ce  que  vous  diriez  ri  est  pas  capabla 
de  détruire  dans  mon  esprit  la  bonne  opinion 
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(jue  je  dois  avoir  de  mademoiselle  le  Vas- 
seiir,  que  je  cannois  depuis  Ion  g- temps  in- 
capable de  m'en  imposer;  et  lorsqu'elle  me 
diroit  à  minuit  qu' il  fait  jour  ^  je  le  croirais. 
Ali! l'excellent  juge!  ah  !  que  cette  pliraseest 
admirable  !  n  est-elle  pas  digne  d'un  auteur 
célèbre  que  Ton  place  au  rang  des  grands 
liouniiesdece  siècle?  Convenez,  monsieur 
le  grand  homme,  que  celui  qui  écrit  aussi 
bien  et  avec  autant  de  bon  jugement  que 
vous  le  faites  dans  quelques  uns  de  vos  ou- 
vrages, et  qui  en  même  temps  parle  si  mal 
dans  son  domestique ,  est  un  Piotée  tout- 
à-fiiit  dangereux  à  la  société. 

]\lademoiselle/6?  P^asseur  éto'it:,  selon  vous, 
douée  d'une  ame  trop  noble  et  trop  belle 
pour  oser  calomnier  votre  Iiôtesse  :  vous 
len  croyez  sur  sa  parole ,  tandis  que  vous 
répétez  que  les  femmes  n'ont  point  d'ame. 
Quelques  paysans  racontent  vos  discours  à 
leurs clieres  moitiés;  et  celles  ci ,  pourap- 
paiseflesfumécs  trop  épaisses  de  votre  ima- 
gination échauffée  ,  vous  menacent  de  vous 
faire  prendre  un  bain  froid  dans  la  fontaine 
publique.  Vous  en  fûtes  quitte  pour  la  peur; 
et  voilà  l'un  des  traitemens  barbares  dout 
Tome  27.  Y 
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vous  vous  plaignez.  Passons  au  second  quî 

fut  le  dernier. 

Un  jour  de  foire  une  troupe  d'ivrognes 
s'attroupe  à  dix  heures  du  soir  devant  votre 
porte,  en  pestant  contre  vos  sentimens  er- 
ronés ou  du  moins  qui  leur  paroissoient  tels. 
L'un  d'eux  jette  une  pierre  (  i  )  qui  passe  de 
la  fenêtre  dans  votre  chambre  ;  elle  ne  vous 
fit  aucun  mal.  La  justice ,  dont  le  chef  ëtoit 
votre  protecteur  déclaré ,  prend  des  infor- 
mations pour  poursuivre  les  coupables  et 
les  punir  :  on  ne  les  découvre  pas.  Seroit-ce 
cela  que  vous  appelleriez  un  traitement  bar- 
bare ?  C'est  pourtant  le  seul  que  vouspourriez 
citer ,  s'il  ëtoit  permis  à  un  homme  de  bon 
sens  de  se  servir,  en  pareille  conjoncture , 
de  cette  expression. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  vous 
prenez  l'occasion  d'étaler  des  frayeurs  pani- 

(*)  Toute  la  communauté  de  Moiier- Travers 
t'accorde  pour  dire  que  la  pierre  produite  pour  la 
preuve  de  ce  fait  étoit  beaucoup  plus  grosse  que  le 
trou  du  carreau  de  vitre  supposé  avoir  été  cassé  par 
cette  pierre  :  et  presque  tous  les  habitans  prêtent 
cette  petite  noirceur  à  la.  malice  de  mademoiselta  le 
Vasseur^  qui,  n'étant  pas  ai/née ,  vJuloit  trouver  des 
prétextes  pour  engager  Rousseau  àchanger  de  pays. 
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qucs  qui  vous  font  imaginer  qu'on  en  veut 
à  votre  vie,  tandis  que  près  de  votre  re- 
traite meuacde  vous  aviez  uu  asyle  assuré.  La 
communauté  de   Coavet  vous   offroit  des 
combourgeois  humains  et  généreux ,  qui  se 
seroient  empressés  à  vous  donner  des  mar- 
ques de  leur  protection  :  mais  vous  vouliez 
cliauger  d'air  et  de  climat  ;  il  falloir ,  pour 
masquer  votre   humeur  inconstante  ,   en- 
fanter des  prétextes;  et  j'appréhende  bien 
que  ceux  dont  vous  vous  êtes  servi  ne  soient 
]jas  applaudis  par  les  hommes  de  bon  sens. 
Pour  vous  convaincre  que  vous  ne  deviez 
pas  éprouver  des  traitemens  barbares  ,  on 
vousaccompagnejusquesdansl'isledeSaint^ 
Pierre,  au  milieu  d'un  lac  ,  dans  une  terre 
inaccessible  à  vos  ennemis,  ou  du  moins  que 
vous  croyez  tels  :  mais  les  souverains  de  cet 
endroit-là  jugent  à  propos  de  vous  signifier 
de  choisir  un  autre  asyle;  la  politique  le 
veut  ;  on  craint  que  votre  plume  ne  fran- 
chisse les  airs  pour  inspirer  aux  habitans 
d'un  état  voisin  des  sentimons  de  patrio- 
tisme que  l'on  souliaiteroit  qu'ils  n'eussent 
pas.  Oseriez-vous  nommer  cette  conduite  un 
traitement  barbare?  Que  tos  livres  en  aient 

y  a 
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essuyé,  j'en  convions;  mais  vous,  en  les 
composant,  ne  deviez -vous  pas  vous  y  at- 
tendre? Soyez  plus  équitable ,  ne  taxez  plus 
de  barbares  des  peuples  chez  rjui,  malgré  vos 
singularités  ,  vous  avez  reçu  les  traitemens 
les  plus  doux  :  autrement  je  croirai  que  vous 
ne  connoîssiez  plus  la  valeur  des  expres- 
sions. Puis -je  mieux  le  croire  quand  vous 
alléguez,  pour  les  indices  d'une  trahison 
que  Ton  a  tramée  contre  vous  ,  ce  grand 
éloge  que  vous  faites  des  grands  talens  et 
de  r honnêteté  bien  établie  de  M.  Hume, 
et  que  vous  accompagnez  fort  inutilement 
de  la  relation  de  votre  voyage  à  Londres , 
passant  par  Strasbourg  ,  Paris  ,  etc.  ?  Mais 
c'est  à  Douvres  où  je  vous  arrête.  Trans- 
porté, dites-vous ,  de  toucher  enfin  cette 
terre  de  liberté  et  d'y  être  amené  par  cet 
homme  illustre  {\),  je  lui  saute  au  cou,  je 
r  embrasse  étroitement  et  sans  rien  dire, 
mais  en  couvrant  son  visage  de  baisers  et 
de  larmes  qui  parlaient  assez.  Cela  est  vrai , 
ils  en  disoient  même  plus  qu'il  n'en  falloit. 
On  passe  à  des  femmes  quand  on  leur  ac- 
corde ce  qu'elles  ont  long- temps  désiré,  et 
à-de  jeunes  écoliers  à  cpii  Ton  distribue  des 
(i)  M.  Hume. 
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prix  ,  ces  petits  accès  d'une  joie  immodérée 
(jui  s'évapore  aussi  vite  que  les  fumées  d'un 
feu  de  paille  ;  mais  des  saisissemens  de  cette 
nature,  exprimés  parles  enibrasseuiens  et 
les  larmes  d'un  vieillard  sexagénaire ,  ne  sont 
que  les  avant-coureurs  qui  annoncent  que 
le  bon  homme  commence  à  tomber  dans 
l'enfance  :  convenez  de  cette  vérité.  Plus 
bas  vouSvfaites  la  question, ye  ne  suis  cs-tjuc 
M.  Hume/ait  de  ces. saui^enîrs ,  vous  voulez 
dire  de  ces  tressaillemens  de  joie  ;  et  vous 
ajoutez,  j'ai  dans  r esprit  qu  il  doit  en  être 
qiie-qw'fois  imporlunc  :  je  crois  qu'il  létoit 
Lion  davar.tai;e  lorsque  vous  lui  en  faisiez 
éprouver  les  effets.  Des  baisers,  des  cm  bras- 
somens  réitérés  et  des  larmes  hors  de  pro- 
pos, importunent  toujours  un  homme  rai- 
sonnable ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  une 
première  entrevue  aj)rcs  une  longue  ab- 
sence ,  ou  ejjfin  à  la  suite  de  quelque  é\  ène- 
ment  miraculeux  qui  tienne  du  prodige.  I.e 
retour  d  un  parent  échappé  du  naufrage  ou 
d'un  danger  émiuent^  celui  d'un  ami  qui 
revient  d'un  voyage  de  long  cours,  celui  d'un 
fils  que  l'on  croyoit  perdu  ,  sont  assurément 
des  circonstances  très  toucliantes  :  mais  (|ue 

Y  3 
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penser  d'un  homme  avec  lequel  on  vient  de 
faire  le  même  trajer ,  qui ,  à  propos  de  botte, 
vous  serre ,  vous  étoufïe ,  pleure  et  sanglotte 
tout-à-la  fois ,  s'imaginant  par  ces  démons- 
trations ,  sincères  ou  non ,  témoigner  la  plus 
-vive  reconnoissance  ?  En  vérité  ,  mon  cher 
philosophe  j  Erasme  vous  snivoit  miemi  ca- 
ractérise que  je  ne  puis  le  faire. 

Je  soupçonne  que  M.  z3'z/772es^appercevoit 
bien  que  vous  dégénériez  de  votre  titre  :  il 
n'osoit  pas  vous  le  dire,  et  c'est  à  cause  de 
son  silence  que  vous  le  soupçonnez  dans  la 
suite  de  vous  iraliir  !  et  c'est  de  ce  seul  soup- 
çon que  vous  tirez  les  indices  qui  précèdent 
les  démonstrations  qui  doivent,  selon  vous, 
faire  preuves  contre  lui  î  Hélas!  que  je  vous 
plains  !  Poursuivons.  Vous  avouez  avoir  été 
fêté  et  bien  vu  de  tout  le  monde  en  arrivant 
à  Londres  ;  et,  cpielques  lignes  plus  bas,  vous 
vous  plaignez  que  toutes  les  marques  d'es- 
time que  l'on  vousavoit  prodiguées  se  mé- 
tamorphosèrent subitement  en  froideurs  et 
en  indifférence,  même  jusqu'au  mépris  :  je 
vais  vous  en  expliquer  clairement  la  raison, 
L'Angleterre,  par  quelques  uns  de  vos  ou- 
vrages ,  avoit  conçu  de  vous  et  de  vos  lalens 
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une  si  hante  idée  ,  qu'elle  ne  croyoit  h'ive 
ijiie  (  e  qu'elle  devoir  à  sa  propre  réputation 
en  vous  accueillant  de  la  manière  la  plus 
distinguée  :  elle  vouloit  payer ,  en  vous  fai- 
sant du  bien,  ce  (pi'elle  avoit  oublié  d'ac- 
corder à  l'immortel  Mi/ton  et  à  quelques 
autres  écrivains  célèbres  (ju'elle  avoit  laissés 
mourir  dans  les  bras  de  l'indigence;  enfin  les 
nombreuses  éditions  de  VHéloïse  et  â^ Emile 
vous  avoient  acquis,  en  fait  de  morale  ,  la 
même  réputation  que  Pflw^/^?,  en  fait  de 
roman,  a.Yoit  acquise  a  liic  ha  rdson  ;  et  peut- 
être  quelques  bourgeois  de  Westminster 
espéroient-ils  que,  parle  secours  de  la  mé- 
tempsycose, Pope  y  Steele  ou  Addisson 
étoient  ressuscites  dans  la  personne  de  /.  /. 
Rousseau.  Vous  aviez  déjà  pardevers  vous 
des  traits  de  plume  (|ue  vos  plus  grands 
ennemis  ne  pouvoient  se  dispenser  d'admi- 
rer à  moins  que  d'être  de  parfaits  ignorans: 
avec  ces  litres  vous  arrivez  à  Londres;  mais 
on  n'y  avoit  j)as  encore  vu  entrer  les  feuillets 
de  vos  livres  ,  ces  caprices ,  ces  boutades  et: 
ces  singularités  qui  vous  sont  naturels  et 
qui  ne  cadrent  du  tout  point  avec  les  usages 
reçus.  Comme  nous  sommes  des  êtres  crées 
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pour  la  société  ,  nous  sommes  faits  pour  Îps 
hommes  ;  ^t  si  je  vous  ai  bien  pénétr(>,  vous 
vous  êtes  follement  imaginé  que  les  hommes 
n'étoient  faits  que  pour  vous.  Les  Anglois 
attendoient  de  l'auteur  du  Contrat  Social  ^ 
qu  il  seroit  le  premier  à  leur  prouver  par  sa 
conduite  que  chaque  homme  ici- bas  ,  mais 
sur-tout  un  savant,  devoit  se  prêter  selon 
ses  forces  à  resserrer  les  liens  de  la  bonne 
société:  mais  loin  de  vous  approcher  d'eux , 
vous  dt  sirez  avec  affectation  une  retraite 
obscure.  Vos  bizarreries  vous  en  éloignent  : 
ils  vous  tournent  le  dos  ;  ils  ont  raison. ^'ons 
ne  voulez  pas  qu'ils  aient  tort,  mais  vous 
prétendez  que  c'est  M.  Hume  qui  les  a  em- 
pêchés de  vous  courtiser  et  de  s'acheminer 
dans  votre  solitude  pour  y  voir  la  pièce  cu- 
rieuse. A  le  bien  examiner  de  près,  cène 
sont  point  les  propos  de  fhistorien  des  An- 
glois, ce  sont  vos  comportemenset  vos  sin- 
gularités qui  les  ont  fait  fuir  :  ils  n'auroient 
pas  mieux  traité  le  grand  Newton  ,  Clarle 
eX.  Swift  y  si  ces  hommes  immortels  se  fussent 
singularisés  comme  vous  le  faites  par  des 
traits  qui  dénotent  plus  d'orgueil  et  de  pré- 
somption que  de  candeur  et  d'humihto.    Si 
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les  Anglois  ne  vous  ont  pas  Jiiieiix  traité, 
ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même ,  et  non 
pas  à  M.  Hume. 

Je  ne  maflends  pas  que  vous  serez  de  mon 
sentiment;  je  m'en cojî^ole  en  considération 
qu'il  y  en  aura  bien  d'autres  que  vous. 

Pardonnez  à  mon  exactitude,  mon  cher 
Rousseau  ;  je  ne  veux  rien  laisser  échapper 
dans  votre  lettre  qui  ne  puisse  me  conduire 
au  but  011  je  vise.  Je  veux  tâclier  de  vous 
définir  et  de  vous  caractériser  avec  tous  les 
traits  qui  vous  conviennent:  votre  amour- 
propre  vous  dira  que  je  me  suis  trompé  ; 
mais  ceux  qui  vous  ont  fréquenté  seront 
peut-être  d'un  avis  tout  différent. 

Je  continue  la  lecture  de  votre  factum , 
et  j'y  rencontre  une  petitesse  qui  me  fait 
soupçonner  que  /.  /.  Rousseau  ,  ainsi  que 
la  plupart  des  petits  esprits  ,  se  plait  quel- 
quefois Il  ne  s'occuper  que  de  niaiseries. 

M.  Hu?ne  vous  avoit  donné  ,  dites-vous, 
des  marques  de  son  attachement ^  mais 
ce  1  le  de  fa  ire  fa  ire  votre  portra  it  en  gra  nd 
ne  fut  pourtant  pas  dece  nombre.  En  vérité 
je  n  en  puis  plus,  je  perds  haleine;  ou  vous 
ou  moi  nous  sommes  fous  ,  c'est  fun  i^vs 
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deux.  SI  vous  dites  que  c'est  moi  ,  je  vous 
ie  pardonne  de  bon  cœur  :  enfin  c'est  donc 
ma  folie ,  j'y  consens ,  qui  me  fait  remarquer 
dans  ce  reproche,  que  vous  placez  sans  doute 
au  rang  des  indices ,  une  folie  de  six  pieds 
six  pouces  au-dessus  delà  mienne  ;  mais  je 
soutiendrai  toute  ma  vie  que  tout  ce  qui 
accompagne  ce  reproche  n'est  pas  moins  in- 
sensé. Preuve  que  vous  n'étiez  pas  de  sens 
rassis  en  le  lui  faisant ,  c'est  qu'après  que 
Taccès  qui  vous  Tavoit  dicté  commençoit  à 
s'affoiblir,  vous  ai^ouez  sans  peine  que  vous 
pouvez  avoir  tort  de  lavoir  fait  :  vous  ne 
l'avez  donc  fait  que  sur  un  soupçon  des  plus 
légers  et  qui  vous  faisoit  entrevoir  dans  ce 
procédé  de  la  mauvaise  volonté.  Convenez 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  inquiétant  dans  le 
inonde  qu'un  esprit  perpétuellement  soup- 
çonneux et  qui  croit  voir  dans  la  démarche 
la  plus  innocente  les  intentions  les  plus 
criminelles. 

Je  vous  pardonnerois  si  vous  eussiez  dit , 
après  avoir  étudié  quelque  temps  le  génie  de 
la  riation  :  Les  Anglois  se  sont  mis  dans  le 
goût  de  meubler  leurs  appartemens  ou  avec 
les  portraits  ou  avec  \e5  esiampes  des  grands 


POUR     ET     CONTRE,    CtC    547 

hommes  qui  se  sont  acquis  ,  soit  par  leurs 
lalensou  pardes  traits  singuliers,  une  répu- 
tation immortelle. Commeonrechercherem- 
preinte  de  Bélisaire,  de  Benjamin  Johnson, 
ou  de  quelques  autres ,  sans  doute ,  pouvoit 
avoir  dit  M.  de  Ramsay  (  i  )  à  M.  Hume  , 
on  ne  sera  pas  moins  curieux  d'acquérir  celle 
du  fameux  /.  /.  Rousseau ,  et  nous  parta- 
gerons le  bénéfice. 

Ce  soupçon  pouvoit  être  fondé  sur  ce  qui 
se  passe  journellement  en  Angleterre  à  cet 
^gard  :  mais  en  supposant  que  Tostentatioa 
et  la  vénalité  eussent  triomphé  dans  ce  pro- 
cédé, il  n'y  avoit  pas  là  de  quoi  se  mettre 
en  frais  de  plaintes  ni  de  reproches;  bien 
au  contraire  Tamour  •  propre  de  l'auteur  de 
YHéluïse  y  trouvoit  toujours  Sion  compte. 
Mais  les  petits  génies  interprètent  toujours 
de  travers  ce  que  l'on  fait  même  pour  leur 
avantage.  J.  J.  Rousseau  le  sait  et  les  imite. 
Que  penser  de  l'esprit  de  ce  grand  homme  ? 
11  avoit  bien  raison  de  dire  qu  il  pouvoit  avoir 
tort  de  s'attacher  à  cette  vétille.  Mais  ce 
n'est  pas  dans  cet  endroit  seul  que  l'on  s'ap- 

(»)  Fameux  peintre. 
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perçoit  qu'il  s'égare  :  venons  aux  autres. 

Tout  ce  qu'il  dit  concernant  le  soin  que 
prit  M.  Hume  ^  de  son  pur  mouvement ,  à 
solliciter  pour  lui  une  pension,  témoin  le 
zèle  que  cet  Anglois  mita  cette  affaire ^  ne 
fait  point  l'ëloge  du  fond  d'un  caractère  hon- 
nête. Il  avoit  été  recommandé  à  M. Hume , 
déjà  instruit  de  ses  disgrâces  et  mieux  en- 
core de  sa  réputation  d'homme  de  lettres. 
Il  lui  avoit  offert  de  Ini  procurer  un  asyle  , 
en  espéfant  toutefois  que  Rousseau  en  pro- 
fiteroit  pour  faire  valoir  ses  talens.  Une  bro- 
chure àeJ.  J.  Rousseau  fixé  en  Angleterre 
auroit  été  un  billet  de  banque  ou  une  lettre 
de  change  payable  à  vue;  la  traduction  de 
cet  ouvrage  étoitd'un  prix  convenable  à  un 
bon  traducteur;  et  soit  que  M..  Hume  ou 
quelque  autre  à  sa  dévotion  se  fût  chargé 
d'une  pareille  tâche;,  le  proHt  en  étoit  clair 
et  certain.  I.a  nouveauté  séduit,  et  la  répu- 
tation en  impose. 

Voltaire  rinieroit  Cendrillon  ,  la  Belle  au 
hais  dormant  et  les  Contes  des  Fées  ^  que 
la  foule  des  esprits  médiocres  s'empresse- 
joit  à  les  acquérir;  et  le  grand  débit  de  ces 
puéiililés  enrichiroit  également  l'auteur  et 
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l'imprimeur  :  c'est  le  cours  des  choses  du 
monde;  c'est  un  torrent  par  lequel  les  plus 
sai;es  quelquefois  se  laissent  entraîner. 

Rousseau  feroit  im  traité  sur  la  nature  des 
éJéraens ,  ou  sur  l'origine  des  plantes  ,  et 
grossiroit  un  iii-cjuario  par  des  obscurités 
éternelles ,  que  Ton  voudroit  acquérir  le  vo- 
lume pour  Taccoleraux  autres  chefs-d  œuvre 
de  l'auteur. 

Voulez- vous ,  mon  cher  collègue  en  pro- 
ductions  superflues,  que  je  vous  parle  fran- 
chement? je  crois  que  ]\I.  Hume^  dès  votre 
arrivée  en  Angleterre  ,  s  apperçut  bientôt  à 
vos  embrassades,  à  vos  saisissemens,  à  vos 
larmes  ,  à  vos  transports  de  joie  et  à  vos  em- 
portemens,  que  l'excès  delà  reconnoissance 
vous  avoit  tourné  la  cervelle.  Dès  que  paru- 
rent vos  boutades  et  vos  caprices ,  il  se  douta 
bien  qu'il  ne  vous  manieroit  pas  comme  de 
la  cire;  que  sa  rhétorique  ne  seroit  pas  capa-» 
ble  de  vous  faire  écrire  quand  votre  fantaisie 
n-e  le  voudroit  pas;  que  d'ailleurs  vous  ne  lui 
paroissiez  pas  assez  ouvert  pour  lui  commu- 
niquer ni  vos  projets  ni  vos  systèmes.  Il 
soupçonnoit  que  votre  esprit  étoit  égaré; 
mais  il  u'usoit  pas  lui-méuie  s'en  convaincre 


35o  PLAIDOYER 

en  faisant  Tëpreuve  à  ses  dépens.  Comment 
se  délivrer  honnêtement  du  fardeau  dont  il 
commençoit  à  sentir  toute  la  pesanteur?  U 
ne  pouvoit  le  faire  sinon  qu'en  sollicitant 
pour  vous  une  pension.  Vous  y  souscrivez 
aux  conditions  d'un  consentement  dont  vous 
ne  pouvez,  dites- vous,  vous  passer  sans  man- 
quer votre  devoir;  et  quand  ce  consentement 
arrive^  vous  manquez  à  votre  généreux  pro- 
tecteur, à  votre  ami,  à  vous-même,  à  un 
grand  roi ,  et  à  son  ministre ,  votre  Mécène 
auprès  de  lui.  Quoi  !  tant  de  contrastes  à  la 
fois  ne  seroient  pas  la  preuve  de  laliénation 
de  Tesprit?  Oh  !  parbleu,  mon  cher  Rous» 
jeûw,j  en  appelle  à  vous-même  quandTaccès 
de  votre  délire  sera  passé.  Mais^  hélas  !  je 
crains  bien  que  votre  maladie  aille  toujours 
en  empirant. 

Autre  preuve  d'aliénation  d'esprit.  Lon- 
dres vous  devient  un  séjour  incommode  : 
vous  aimez  la  campagne  ;  on  vous  y  con- 
duit :  vous  hésitez  follement  sur  le  choix 
de  deux  ou  trois  maisons,  tandis  que 
sûrement  la  première  auroit  été  du  goût 
d'un  homme  raisonnable.  Enlin  vous  ar- 
rivez dans  une  habUaùon  solicaire  ,  corn- 
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mode  et  agréable  ;  le  maître  de  la  maison 
prévoit  tout  ^  pouj^voit  à  toi^t,  rien  ne  vous 
manque  ,  vous  f  êtes  tranquille  ,  indépen- 
dant et  heureux.  Cest.  le  tableau  que  vous 
en  faites,  et  j'ajoute  moi  que  vous  vous 
trouviez  à  couvert  des  mauvaises  intentions 
de  ceux  que  vous  appelez  vos  ennemis  : 
mais  non,  c'est  là,  dites-vous,  qu'ils  de- 
viennent plus  cruels  que  vous  ne  l'aviez 
encore  éprouvé.  Pourquoi  cela?  parceque 
les  ressorts  de  votre  esprit  étant  uses,  votre 
imagination  se  détraque ,  vos  pensées  s'é- 
loignent des  objets  qui  sont  enchaînés  à  la 
raison,  pournea'attaclier  qu'à  deschimeres. 
Il  me  semble  que  je  vous  vois  jpensif  et 
rêveur ,  et  que  vous  ne  vous  réveillez  qu  à 
Taspect  des  fantômes  et  des  soupçons  qui , 
dans  vos  rêveries  ,  vous  font  la  guerre. 

Tant  d'éloges  et  de  plaintes  prodigués 
alternativement  tantôt  aux  soins  et  tantôt 
aux  procédés  de  M.  Hume  à  votre  égard , 
ne  sont  sûrement  pas  des  indices  ni  des 
démonstrations  des  maux  prétendus  qui 
vous  accablent ,  ni  de  la  trahison  que  vous 
dites  avoir  été  tramée  contre  vous.  Je  pense 
que   M.  Hum,e  a  raison  quapd  il  dit  que 
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tous  VOS  ennemis  se  réunissent  en  vous 
seul.  Vous  voulez  que  Ton  croie  absolu- 
ment que  vous  n  en  auriez  aucun  si  vous 
<5tiez  venu  seul  en  Angleterre.  Nommez  donc 
ces  ennemis.  Vons  pourriez  citer  quelques 
mauvais  plaisans,  et  tout  au  plus  deux  ou 
trois  semblables  à  M.  Walpole  :  mais  dans 
le  vrai  on  ny  a  jamais  cassé  vos  vitres;  et 
ce  que  vous  appelez  froideurs  ,  indifférence 
et  mépris ,  ne  sont  autres  choses  que  les 
témoignages  d'une  charitable  pitié  ,  parce- 
qu  on  s'appercevoit  que  la  maladie  dont  vous 
êtes  attaqué  ne  vous  laisse  de  relâche  que 
pour  empirer.  En  voici ,  non  pas  l'indice  , 
mais  la  preuve  évidente  :  étoit-ce  à  vous  à 
emboucher  la  trompette  pour  publier  vous- 
même  ^Lie  L'Angleterre  s'honoroit  d'être 
votre  refuge,  quelle  en  glorifiait  avec  jus- 
tice SCS  lois  et  son  gouvernement  ?  Ne  di- 
roit-on  pas  que  /.  /.  Rousseau  étoit  d'une 
J:rempe  si  parfaite  qu'il  falioit  que  tout  un 
royattme  se  fît  un  honneur  particulier  de 
raçcueiilir  et  de  le  protéger? 

Pouvons-nous  ,  nloncher confrère,  nous 
autres  pauvres  barbouilleurs  de  papier  ; 
j30UYons-nous  ,    dis -je,    sans  égarement, 

nous 
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tîoas  servir  du  langage  des  maîtres  de  1* 
terre  ,  ou  des  liéros  f^igitifs  et  injustement 
persëcu|;és,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
faire  parler  ceux  que  nous  faisons  sortir 
de  la  coulisse  ?  Malgré  tout  F  honneur  quç 
f  Angleterre  s  étoit  fait  de  vous  recevoir  , 
les  papiers  publics,  qui  s'étoient  empressés 
de  clianter  VT)S  louanges ,  sifflent  tout-à- 
coup  la  palinodie  ;  cela  est  bien  dur,  j'ea 
conviens  ,  sur-tout  pour  es  petits  génies 
qui  ne  pensent  qu'à  eux-mêmes;  mais  pour 
les  âmes  fortes  toujours  occu  pées  des  choses 
au-dessus  du  commun,  ces  revers^  ou  plutôç 
ces  petits  traits  de  lâcheté  littéraire ,  sont 
des  piquuressi  légères,  qu'à  peine  ont-elles 
]e  temps  de  les  sentir.  Diles-nioi  dans  la^ 
quelle  de  ces  deux  classes  vous  voulez  que 
Ion  vous  place. 

Tout  ce  que  vous  dites  encore  sui^  Vac-- 
cueil  que  vous  fit  un  grand  prince  à  Paris  , 
sur  le  peu  d'empressement  que  ton  fit  de 
continuer  à  vous  fêter  après  qi4e  fon  vous(, 
eut  étudié  à  Londres ,  sur  le  manque  de 
politesse  d^  certains  parùculiers  à  votre 
égard  ^  sur  les  Jlagorneries  de  M.  Hume 
^ul  plaçait  exprès  pptre  Hçloïse  sur  s^ 
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table ,  sur  la  visite  de  M.  Pènrieck,  sW 
'ixytrè  bourse  qui  n'était  pas  'Vuidè ,  et  sur 
la  manière  à  vous  en  saui^er  VerribarraS  y 
ne  sont  que  des  minuties  auxquelles,  je 
ïiè  veux  pas  dire  un  esprit  stoïque  ,  mais 
même  un  homme  raisonnable,  ne  prête 
^as  là  moindre  attention.      y 

Si  tous  les  hommes  ëtoiSt  obliges  de 
compasser  toute  leur  conduite  et  leurs  ac- 
tions d'après  votre  exemple  ^  il  rie  s'en  tîrou* 
Veroit  pas  un  seid  qui  ne  pût  croire  que 
Tautre  voudroit  le  trahir ,  n'eùt-il  iail  que 
â'éternuer  en  sa  présence. 

Vous  savez  ce  que  j'ai  prononcé  tou- 
chant la  lettre  que  M.  Walpole  a  publiée 
sous  le  nom  du  roi  de  Prusse.  Je  n'ai  pa^ 
applaudi  à  ce  procédé  in-digne  d'un  galant 
homme  :  mais  vous  ,  en  vous  en  plaignant, 
êtes -vous  en  droit  de  vous  servir  àé^  ex- 
pressions ëcliappées  de  la  boue  des  haîlès  ? 

Le  terme  de  jongleur,  soit  dans  la  bouché 
èti  sous  la  plumé  brillance  de  /.  /.  Raus^ 
'seau  ,  est  un  solécisme  qui  ne  s'a  pardôà- 
ïieroitpas  à  un  écpTicr  de  sixième'.  Le  sage 
ne  parle  jamais  ,  même  de  ses  ennemis  , 
qu'avec  décence  ;  si  ce  n'est  pour  eux,  ce 
doit  ôtre  pour  sa  propre  réputation. 
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C'est  à  M.  Î8  docteur  Tro-iclilii  à  qui 
s'adresse  cette  épltliete  ;  et  celai  qui  la  lui 
donne  n'igaore  pas  que  ce  niodeciu  n'a 
jamais  fait  le  mi'tiei'  de  bateleur.  Il  est.vrai 
queses ordonnances,  presque  toutes  savon^ 
nées  (i),  et  qu'il  prodigue  à  toutes  sortes 
d'infirmités  quelconques  ,  le  font  passer 
pour  un  charlatan  ,  et  non  pas  pour  un 
jongleur  qui  court  les  places  publiques  pour 
y  débiter  de  foni^aent  et  des  emplâtres. 

Une  telle  calomnie  n  est  sûrement  pas 
du  style  de  DéniostJiene  ;  elle  ne  convient 
qu'à  un  auteur  bas  et  rampant  ;  elle  dés- 
honore moins  celui  à  qui  elle  s'adresse 
que  celui  qui  s'en  est  servi.  Mais  peut  elle, 
avec  les  sou)3'çons  qui  faccoiiipagnent,  ai- 
der à  fournir  un  indice  à  J.  J.  Rousseau 
contre  M.  Hume  hioa  ,  elle  ne  four  it  que 

(  1  )  M.  h  coifUe  de  Gh***  s'étf^at  rendu  à'Qeiiei'e. 
exprès  pour  y  consulter  ce  tnédecin  si  renommé , 
ayant  produit  V ordonnance  qu  'il  Denoit  de  recevoir  y 
la  communiqua  àfflusicurs  personne».^  gui ,  Vayarht 
jconfroîitce  avec  la  lettt ,  y  trouvèrent  toutes  ^a  sa- 
von :  ce  quijit  dire  à  un  plaisant  que  si  sa  "hîakcfyK- 
s  eu  se  le  savait,  elle  intenleroit  un  proclis  à  £e. fa- 
meux docteur, 

Z    2 
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la  preuve  d'un  esprit  ombrageux  ,  d'un 
homme  qui  voudroit  que  celui  qu  il  croit 
être  son  ami  intime  fît  une  guerre  ouverte 
à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  les  siens,  ou  qui 
ne  peuvent  pas  Testimer  à  sa  fantaisie. 

La  manœuvre   de   lettres  (i)  qui   suit 
cet  article  n  est  pas  plus  un  indice  de  tra- 
hison que  le  seroit  un  des  soupçons  chimé- 
riques dé  Fauteur  d^Héloïse.    Les  regards 
secs,  ardens  et  moqueurs  de  Vl,  Hume , 
en  fixant  le  nouveau  débarqué,  et  qui  in- 
quiétoient  tant  le  '^o.nwie  Rousseau  ^  n'é- 
toient  autre  chose  que  l'étude  du  carac- 
tère et  de  rhum^ur  de  ce  Genevois.  L'his- 
torien anglois  se  demandoit  tout  bas  si  cet 
homme  n'avoit  pas  fait  banqueroute  à  sa 
raison  et  au  bon  sens ,  ou  si  le  mal  dont 
il   étoit   attaqué   étoit    sans    remède.     Je 
m'étonne  que  M.  Hume  ait  pu  demeurer  si 
long-temps  às'appercevoirqueson  protégé 
étoit  pour  le  moins  autant  infirme  d'es- 
prit que  de  corps,  sur-tout  après  que /îoi^j- 
seau^  suffoqué  de  sanglots  et  inondé  de 
larmes ,  se  fut  jeté  à  son  cou  en  s'écriant  ; 

(i)  Autre  expression  de  llousseau. 
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Non,  David  Hume  n  est  pas  un  traitre  ; 
s'il  tièloit  pas  le  meilleur  des  hommes, 
il  faudrait  quil  en  fût  le  plus  noir. 

Tout  ceci,  bien  interprète  après  de  mûres 
réflexions  ,  prouve  bien  mieux  l'aliénation 
de  Tesprit  de  celui  qui  se  livre  à  ses  extrava- 
gantes émotions  ,  que  des  soupçons  en  Tair 
ne  pourroient  indiquer  une  trahison. 

Je  m'étonne  que  T  Anglois  n'ait  pas  rompu 
dès  le  lendemain  toute  liaison  avec  le  Ge- 
nevois. Peut-être  crai^noit-il  de  se  mépren- 
dre ;  peut-être  n'osoit-il  pas  le  faire ,  soit 
par  ménagement  ponr  lui  à  l'égard  de  ce  que 
le  public  auroi  t  pu  penser  de  ce  procédé  peu 
charitable,  ou  soit  pour  ne  pas  s'attirer  de 
toutes  parts  les  reproches  de  ceux  qui  sa- 
voient  qu'il  avoit  offert  à  ce  philosophe  er- 
rant nn  as  vie  en  Angleterre. 

Quant  aux  petits  coups  flatteurs  réitérés 
sur  le  dos  de  Rousseau  pendant  que  celui- 
ci  embrassoit  et  arrosoit  de  ses  larmes  son 
bienfaiteur ,  de  même  que  ces  paroles ,  Quoi, 
mon  cher  monsieur  !  eh ,  mon  cher  monsieur! 
quoi  donc ,  mon  cher  monsieur  !  n  ajoutant 
rien  de  plus,  ne  sont  pas  des  procédés  qui 
indiquent,  comme  l'insinue  M.  Rousseau  ^ 

ry       rr 
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une  trahison  :  ce  sont  les  consoiations  ordK' 
\iaires  que  Ton  prodigue  à  tous  ceux  qui  pa- 
roissent  émus  par  de  viqleils  transports  :  on 
}*ie  les  0.  prodigués  quelquefois  pour  arrêter 
les  effets  d'une  bile  trop  échauffée.  Les  uns 
se  serY.exït  dj?s  mots  de  cher  ami,  d'autres 
de  dear.^ir,  ou  de  mon  cher  monsieur,  qui 
est  l'équivalent ,  et  quelquefois  embrassent 
TaffligépourJui  té>nioigner  leur  compassion 
et  la  part  qu  ils  pjidnnent  à  son  excès  de  sert- 
sifeiliJté  Ç;  eies  <î;pnsola.'tions  sont  de.tAiit  pays*- 
Maisjl  artivè  Qfdiit^iïemènt  que  les  esprits 
égarés  interprètent  i^Miir  guise  et  du  mau- 
vais côté  même  ce  4^»^'irQn;fait;|)0Ur  leur 
propre  bien.  m  -  ;]      :   . 

Je  comprends  q«e  'dôn$  nn«^- lettre  l'amitié 
peut  quelquefois  employer  ces  éxpressiong 
douces  et  tendres  dont  les  aroaiis. se  servent 
pour  eKpiraTnêr  leur  ardeur;  mais  que/.*  /. 
iiiS>u>S'seaef  compose  tout  un  roman  suif  l'é- 
troite liaison  qu'il  a  contractée  avec  uhcon- 
liex'e ,  je  ne  puis  lui  accorder  tout  le  bon  sens 
dont  peut  se  piquer  uiH  liomme  raisonnable. 
Je  lui  dis  tout  net  :  Phi^  .j'appercois  d'em* 
pjiaoe  et  d  aftéclation  dans  les  témoigna- 
gd»  ïéciprcqucs  d'ami  lié  entre   deux  amis 
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OU  qui  se  nomment  te}^ ,  moins  je  pense  quQ 

le  cœur  ait;, part  à  leur  cpiTespondançe  :  on 

doit  toujpurs  se  dt'(i^r  cje  celui  qui  llatte 

jusqu'à  TexqtîS.  Ç.^t-il,cj,ue}([ueaii)ant ,  touÇ 

passionne  cju'il  fut ,  quipoMrrqi|  prodiguer 

des  expves^jpns  plu§  gendres  qi;o  celles  donl . 

Rousseau  ^^  çert  eîi  parlai^ t  df;  spn  ancien 

a\ji[  M.  Hi^nje?  Q{ie/ ^epiK':  i  c\\t-i] ,  pgup  on. 

goiltei;-  dans  la  vie  qi^aiyl  le  e^^iiv  est  a  g' té? 

'J^r oublié  de  la^  plus  cruçlle  incertitude ,  et  ne 

sa  h^nt^^ue  penser  d'un  hqmme  cjue  je  de- 

vois,  ailier  t  j^  c/^erc/iois  q  mq  délivrer  de  cç 

doute  funeste  en  re/j-d^nù  tçutf  ma    çqri- 

fiance  à  mon  hienfaic^nr-  Et  plus  bas  ,  Je  le 

prie  de  m' aimer  à  CQtisf  di(.  bien  quil  m'a- 

voit  fait.  Et  quelques  li^iies  plus  bas  il  se 

plaint  cjue  cet  ami,  en  lui  écriyanl ,  ne  lui 

dit  pas  un  niQt  sur  le  principal  sujet  de  sa 

lettre  t  nisûr  l'état  4^  SQn  cçem^  (iontildc- 

voit  ^  bieti  voir  le  iourment. 

Je  réponds  sur  ce  denn'er  article  quq 
M.  H{.ime  ^'appercevojt  bien  par  ces  phrases 
romanesques  que  Técvivain  çherchoit  ma- 
tiere  ii  enfanter  de  nouveaux  soupçons,  el" 
que  lui  parler  de  l'état  et  du  tourment  d^ 
ÉPn  çœjijr,  çjiHiroit  ^\.é^  jeter  de  J'iiuile  su} 

Z4 


le  feu  plutôt  que  de  Tëteindre.  Mais  me  voîcî 
ai-rivë  à  là  trente  huit  ierne  page  'de  la  lettre 
que  Jean-Jacques  u'ëtoit  pas  en  état  d'écrire 
pàrcequ'il  disoit-étre  malade.  Qu'auroit-il 
fait  de  plus  se  portant  bien  ?  C'est  pourtant 
eh  débutant  qu'il  promet  une  explication 
et  des  indices  sur  la  trahison  dont  d  accuse 
sou  ami.  J'ai  relu  deux  fois  cette  épi t/^e,  et 
je  veux  être  ëcorché  vif  si  j'ai  pu  àppép  evoir 
îè  moindre  éclaircissement  sur  le  fait  àônt  it 
est  question  i  je  n'ai  pu  y  découvrir  qUe  le 
j)roi;;rès  de  sa  maladie ,  qui  se  manifeste  à 
chaque  ligne ,  et  qui  de  phrase  en  phrase  va 
toujours  en  empirant.  La  preuve  de  celte 
vérité,  c'est  qu'à  mesure  que  la  plume  de 
l'écrivain  coule  sur  le  papier  ,  il  perd  telle* 
lïient  la  mémoire,  qu'il  ne  s'ajîperçoit  pas 
que  lui  même  se  contredit  dans  ses  proprv^s 
aveux  ;  et  s'il  s'y  soutient ,  ce  n'est  que  par 
la  répétition  des  soupçons  qui  sont  ti-cssure- 
rement  la  cause  primitive  de  son  mal. 

Ce  qui  m'y  réjouit  c'est  d'y  trouver  un 
homme  unique  en  son  genre,  qui  vouloit 
^ibsoluraent  que  ses  amis  l'eussent  tous  été 
de  M.  Hume  ^  qu'ilaimecommeonaimeroit 
une  jolie  femme-,  et  que  M.  Hume  fît  la 
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guerre  à  loiis  criix  que  lui  Rousseau  n'ai* 
nioit  pas,  sans  trop  savoir  pourquoi  ,  ou 
<5u\iutrériient  cet  Anglois  ne  seroit  qu  un 
trailre  abominable. 

Plus  on  tourne  de  feuillets,  et  pluson  re- 
marque que  le  malade  ne  dormoit  pas  en 
î-es  remplissant,  mais  que  ses  assoupisse*^ 
mens  lui  susciroient  des  rêves  de  longue 
haleine.  En  voici  un  qui  l'a  beaucoup  ef- 
frayé ;  c'est  encore  un  souj)Çon  ,  mais  d'une 
tpspece  tout-à-fait  caustique;  son  imagina- 
tion le  fixe  attentivement  :  ce  nest  point 
Une  ombre  qui  passe,  cest  un  spectre  hi^ 
deux  qui  lui  présente  M,  à'Alcjnbert ,  non 
pas  à  Wootton,  mais  à  Paris,  une  plume  à 
Ja  main  ,  et  limant  avec  toute  Fëloquenf^ 
dont  ce  savant  est  doué  la  lettre  publiée 
sous  le  nom  du  monarcpie  prussien.  Il].n^o- 
teste  et  dit  (ju'iî  est  convaincu  que  ce  ne  [eut 
pas  être  un  autre  qui  en  soit  l'auteur  ;  il 
culbute  ce  soupçon  «ur  un  autre,  et  prétend 
que  c'est  à  cette  épître  qu'il  doit  attribuer 
\o9.  froideurs  cjui  succèdent  à  V accueil  hriU 
iantqu  il  avait  r  cru  dès  les  premiers  jours  de. 
jon  arrivée  à  liondrcs.  C'est  ce  qu'il  appelle 
\m  indice  qui  le  couduil  à  la  preuve  :  elle 
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e§t  d'une  nature  si  singulière  et  si  nouvelle, 
que  je.  parierois  b  en  qu'qn  n'eu  a  janiaiç  vu 
^e  semblables  ;  la  voici  :i^  l'instaf^  un  (mU' 
de  lumière  vient  V éclairer  ;  et  comme  si. 
Faction  se  passoit  au, pied  du  trqnQ  de  la 
"«îéiité  ,  il  voit  clairemeiu ,  à  la  faveur  de 
cette  vision  indubitable,  le  foyer  du  com^ 
plot  qui  se  tramoit  contre  lui  en  Aiiglet&rr.^. 
fQur  k  trahir.  De  c^ueile  Riar;i<^i*e  le  trahit^ 
ctn  et  pourquoi  ?  il  ^n'en  «ait  rien ,  ni  nw^ 
non  pi  lia. 

Un  aulrç  mwfi  -e-T^core  îigilé  par  de  n,ou-t 
¥'- aux  sor.f^çons  lui  fait  voir  qu'^ï  n'avais 
été  attiré  ekh  Angléffrr.e',  qu^^ en  vertu  d'un 
P'^mt  qui  Qçnjrn^^e;'0i^;è^  ;s'çq:éçut,§iri  m^i^ 
fiomll ig  loroit  le  hti^  ;  H  s,ç/H«/^fli^péf<U  $ci7Ù 
sas^oir  où  il  pmufoi^  étr^  m  de^  qiAQÎ  ii  O'^oài 
à  :^e  garant  r,  .kuu),  >    ;    •     - 

•Je  dçjnande  à  tout  lecteur  sensé  ce  qu'il 
est;  possible  d«  comprendre  par  cettp  triple 
çnigroe.  Cruel  eifet  d'une  maladie  incurar 
\>\et  0t  dont  on  peut  aisément  deviner  Je$ 
5.uit<?$  çt  les  progrès  !  Que  doivent  penseriez 
persounesraisoimaWGS  en  gisant  toutes  li^^ 
absindil^'s  qui  se  suiyçut  en  /ouïe  dans  le 
feste  d;^  cette  lettre?  On  y  r^trp^y^  ^ ichi^li^^ 
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page  les  mêmes  griefs  ;  les  mên;ies  soupçon» 
y  reviennent  si  souvent  à  la  charge ,  qu'en, 
dépit  d'une  lueur  de  beau  style ,  on  ne  peut 
s'empédier  de  s'ëcrier  :  L'auteur  est  fou  et 
ne  le  sait  par-;  le  public  s'en  doute  et  ne  s'en 
apperçoit  pas;  et  ses  partisans  ne  le  croiront 
pas  qu'ils  ne  le  voient  aux  Petites^aisons.: 
.  Cenf  indices  de  c^jtte  vérité  pourroient  so 
tirer  de  quelques  autres  articles  q;ue  je  sup- 
prime ,  dans  la  crainte  de  tomber  ^ans  des, 
répétitions  toujours  ennuyeuses.  L'excès  de 
l'afHiction  dont  le  malade  se  toiu-mente  lui- 
même  de  gaieté  de  cœur,  et  qui  ne  roule  le 
plus  souvent  que  ^ur  des  bagatelles ,  annonce 
en  efjfet  uj^e  ame  agitée  par  tant  de  passions 
différentes ,  qu'il  i^'est  pas  possible  que  l'es- 
prit dlç  cet  hompie^â  puisse  jamais  reprendre 
les  fonctions  attachées  à  des  procédés  rai- 
sonnables. Orgueil  apparent,  amour  propre 
invincible  ,  vaine  gloire  ,  crainte ,  frayeur , 
amitié  déréglée  et  seulement  à  moitié  étouf- 
fée par  le  désir  d'wJMi  vengeance  autant  in- 
juste qu'impuissant¥,' s'entre- choquent  et 
fie  battent  perpétuellement  dans  le  cerveau 
timbré  de  ce  pauvre  Genevois. 

Autre  preuve  de  folie  tirée  de  la  méme^ 
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lettre^  et  qui  déiiote  les  désirs  de  vengeance 
dont  je  viens  de  parler. 

M.  Hume  avoit  écrit,  comme  on  Ta  dit 
ci-dessus,  à  /.  /.  Rousseau  sur  un  objet  es- 
sentiel et  d'où  son  bien-être  dépendoit  :  il 
lui  avoit  malade  que  Taffaire  concernant  la 
pension  qu'on  vouloit  lui  faire  ëtoit  enfin 
terminëe.  Non  seulement  le  Genevois  se 
fait  gloire  de  n'avoir  pas  daigné  répondre  à 
ce  2élë  et  généreux  solliciteur  ,  mais  il  se 
vante  orgueilleusement  d'avoir  envoyé  sa 
réponse  au  général  Conway.  Il  trouve  ce  pro- 
cédé si  charmant ,  qu'il  s'écrie ,  faisant  allu- 
sion à  M.  Hume  :  Premier  soufflet  sur  la 
joue  de  mon  patron  ;  il  n'en  sent  rien.  Lors- 
qu'il dit  que  l'imposteur  a  des  complices  en 
Angleterre  j  c'est-à-dire  que  l'auteur  du  li- 
belle étoit  en  liaison  avec  M.Hume^  il  ré- 
pète :  Second  soufflet  sur  la  joue  de  mon 
patron  ;  il  n'en  sent  rien.  Il  continue  en  fai- 
sant remarquer  que  daiissa  lettre  au  général 
il  avoit  affecté  de  ne  p#int  parler  de  celui 
qui  lui  avoit  servi  de  Mécène  ,  et  répète  en- 
core, Troisième  soufjletsur  la  joue  de  mon 
patron ,  et  termine  sa  phrase  en  s'écriant  : 
Pour  celui- là  j  s^il  ne  le  sent  pas ^  c'est  assu- 
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rèment  sa  faute  :  ensuite  il  ajoute,  il  iien, 
sent  rien.  Est-il  rien  de  plus  insensé  et  de 
plus  extravagant  que  ces  sortes  de  jeux  de 
mots  indignes  de  la  plume  d'un  homme  qui 
veut  trancher  du  pliilosophe  ? 

Autre  preuve  de  folie  ;  M.  Hums^  prétend 
J.  J.  Rousseau  ,  n'a  pour  amis  que  ses  en- 
nemis :  il  nomme  Voltaire  ,  iX Alemhert , 
Tronchin  et  Walpole  ;  tandis  que  tout  le 
jnal  que  ces  ennemis  lui  ont  fait  se  réduit 
à  n'avoir  pas  voulu  applaudira  ses  rêveries , 
et  que  Tun  d'eux  l'a  tourné  en  ridicule  par 
une  mauvaise  et  sotte  plaisanterie. 

En  voici  une  autre  ;  Rousseau  dé;  lare 
lui-même  qu'il  ne  peut  écrire  à  M.  le  gé- 
néral Çonwaj  cju'eri  remplissant  sa  lettre 
de  phrases  obscures ,  sans  cependant  en 
alléguer  la  raison.  C'est  un  Protée  qui  veut 
qu'on  le  devine. 

Dans  un  autre  endroit  il  avoue  que  la 
tête  lui  tourne  en  lisant  le  billet  pnr  lequel 
M.  Hume  l'avertit  qu'i/  ne  saurait  rester 
plus  long- temps  à  Londres  pour  son  sen^ice: 
et  1  ne  ^ent  pas  que  l'Anglois  lui  fait  cette 
menace  pour  ie  déterminer  ù  accepter  la  pen- 
sion qu'on  Youloit  lui  faire.  Je  souhaiterois 
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bien  qu'on  voulût  essayer  de  me  fâlfe  tourner 
la  cervelle  à  ce  pHx-là  ;  je  croirois  bien  pkuùt 
que  ce  seroit  le  moyen  de  la  remettre  dans 
son  assiette ,  sur-tout  si  Texcès  dii  chagrin 
l'avoit  dérangée. 

Je  continue  de  lire  et  tourne  cinq  feuillets, 
où  je  n'apperçois  que  continuation  de  soup- 
çons ,  suppositiorts  chimériques  ,  plaintes 
outrageantes ,  afflictions  déplacées  et  injures 
atroces  contre  M.  Hume  ,  à  qui  il  fait  un 
crime  impardonnable  de  s'être  intéressé  en 
sa  faveur  et  malgré  lui  auprès  du  roi  et  de 
ses  ministres. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  ces  quatre  mots 
fameux ,  qui  ont  fait  tant  de  frayeur  à  notre 
pauvre  malade  ,  mots  prononcés  par  M. 
Hume  dans  Terreur  d'un  rêve  ,  ou  ,  si  Tort, 
veut,  lorsqu'il  ne  dormoit  pas  :  Je  tiens  J. 
J.  Rousseau  :  voilà  le  dénouement  qui  ar- 
rive de  cette  pièce  toute  singulière.  C'est 
dommage  que  mademoiselle  le  P^àss'eù'r 
n'ait  pas  paru  sur  la  scène  ;  on  aut-oit  pu  en 
composer  une  Comédiô  réjouissante ,  inti- 
tulée le  Fou  s  a  fis  le  savoir.  Ce  sont  ces 
quatre  mots  qui,  seîoncephilosoplie  ombra- 
geux ,  sont  une  pireuve  plus  que  couvain- 
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tanïé  éCûne  It^ahisoii  mànifesbe ,  â  laquelle 
il  peut  en  ajouter  deux  autres  :  là  première, 
ides  regards  lofigs  etjunestcs  tant  défais 
iancês  sur  lui;  et  la  seconde,  de  petits 
houps  flatteurs  sur  le  dos  ,    accompagnés 
des  mots  de  cher  monsieur.  Mais  voici  uil 
autre  'accès  de  la  tnàladié  de  cet  honnête 
homme  :  cést  dans  le  fort  du  délire  qu'il 
s'ëcrie,  Oui,  M,  Hume,  vous 'me  tenez,  je 
ie  sais,  mais  seulement  par  des  choses //ûl 
fiie  sont  extérieures  ;  vous  nie  tenez  par  ma 
réputation,  par  ina  sûreté  peut-être.  Appa- 
fernm^ht  que  le  malade  révoit,  et  seïiguroît 
qu'on  vouloitle  coffrer;  et  c'est  ten  s  aban- 
donnait à  cette  frayeur  qu'il  voit  déjà  [exul- 
tation barbare  de  s^s  implacables  ennemis , 
etque  le  public,  qui  est  toujours  pour  les  àer~ 
ïfîces  rendus ,  ne  le  ménagera  pas  ;  qu'il  pré- 
voit là.  suite  de  touï  cela.  Et  quelle  est-elle? 
^'Ue  îès  gens  sensés^  ajbùte-t  il,  qui  saut  en 
petit  nbmbre  ,  èï  qui  nt  sont  pas  ceux  qui 
foht  du  bruit ,  comprendront  que ,  loin  que 
tè  sait  lui  quia it p u  rech erc her cette  affaire^ 
elle  était  ce  qui  jyouvoLt  lui  arriver  tle  plus 
terrible.  Moi,  je  dis  que  les  gens  Sensés  n© 
jugent  poiiitsur  les  discours  de  l'a  c'alorîmie. 
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qu'ils  ne  se  livrent  point  à  bras  ouverts  k 
des  soupçons  diiniériqnes  ,  et  qu'ils  atten-- 
dent  que  les  atliletes  aient  paru  sur  larenQ 
avant  que  de  juger  lequel  des  deux  a  com^ 
battu  avec  le  plus  de  prudence ,  et  f[ue  ce 
n'est  pas  à  celui  qui  a  crié  au  meurtre  avant 
de  recevoir  un  coup  auquel  ils  applaudis-r 
sent.  Un  verbiage  en  entraîne  un  autre  :  1© 
malade,  habile  dans  Fart  des  paradoxes  , 
tombe  dans  le  délire  ,  et  prononce  en  soupi-r 
Tant  amèrement  :  Oui,  M.  Hume  ^  vous  7?i<s 
tenez  par  tous  les  liens  de  cette  vie  ;  mais 
vous  ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu,  ni  par  mon 
courage,  Indépendant  de  vous  et  des  homm  esy 
et  qui  me  restera  tout  entier  malgré  vous  : 
je  suis  accoutumé  à  leur  injustice  ,  et  j'ai 
appris  à  les  peu  redouter, 

Pourcpioi  les  craint-il  donc  tant?  Si  votre 
parti  est  pris,  ajoute  le  malade,  le  mienne 
l'est  pas  moins.  Mais  s'il  eut  pris  son  parti 
en  homme  courageux ,  auroit-il  poussé  de 
pareils  gëinissemens  ,  puisqu'il  dëclare  que 
si  son  corps  est  affoibli ,  jamais  son  ame  ne 
fut  plus  ferme?  H  laut  convenir  ici  que  le 
nialade  est  bien  à  plaindre.  Que  d'ëcarts  ! 
que  d'éi^aremens  !  Il  convient  de  sa  maladie 

par 
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par  V affoihlh^cmcat  de  son  corps ,  sans  s'ap- 
p-?rcpvoir  que  son  esprit  s'en  ressenl  tilt  îeu- 
sement  :  il  soutient  que  son  anir  ne  fut  ja- 
mais  plus  ferme  ;  et ,  p.ir  '  être  aflit  nmtion 
in(?'nie,  il  en  l'ait  voir  tonte  l,i  clëfaîliance.* 
Voyons  comme  il  prouve  celte  fei  mété  lid- 
roïque.  Quelque  opprobre ,  dii-il ,  qui  m^ at- 
tende et  quelque  malheur  qui  me  menace , 
je  suis  prêt.  Quoiquà  plaindre  ^  je  le  serai 
jrwi/is  que  vous;  et  je  vous  laisse  pour  toute 
Q^cngeance  le  tourment  de  respecter  malgré 
vous  Ciiifortunè  que  vous  accablez.  Ua 
lirros  de  coulisse  n'en  poarroit  pas  dire  da- 
vantage a  Tapproclie  du  L;laive  d'u:)  tyran 
de  tliéAtre.  list-ce  WxXq  langage  J  un  !îomme 
que  Ton  ne  persécute  ,  si  je  peux  me  servir 
de  cette  expression,  que  pour  le  rendre  plus 
heureux  ,  et  dont  enfin  on  cherche  à  a'iëger 
les  aoins  et  les  peines  en  lui  ott'rant  et  en 
le  pressant  vivement  dacceptei:  une  pen- 
sion ? 

Combien  est  il  de  pauvres  auteurs  infor- 
tunés qui  voudroient  être  exposés  à  parf'il/e 
p6rsi'cution  !  pour  moi ,  je  ne  meferois  pas 
tant  tirer  foreille,  et  ma  résignation  aux 
voh'iités  de  mes  généreux  proiecteuis  leur 
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prouveroit  bie^tôt  que  je  ne  suis  pas  /.  / 
Rousseau.  Un  élevé  du  Parnasse  ne  doit  Ja- 
nlàis  rougir  de  recevoir  des  bienfaits  mérites 
par  des  travaux  qui  coûtent  des  soins ,  des 
veilles ,  et  presque  toujours  Faltération  de  lu 
santé,  excepté  que  la  fortune  d'ailleurs  n'ait 
pourvu  à  ce  qui  convient  àThonnête  homme 
pour  être  heureux  ,  ou  que  des  emplois  lu- 
cratifs ,  ou  des  charges  honorables,  ne  lui 
tiennent  lieu  d'héritage.  Ce  qu  il  y  a  de  plus 
drôledansce  dëmêlé,  c'est  que  notre  malade, 
en  achevant  une  lettre  de  cinquante- deux 
pages  ,  est  surpris  de  la  force  qu'il  a  eue  de 
V écrire.  Le  public  doit  Têtre  bien  davantage, 
lorsqu'il  y  trouve  que  ce  pauvre  incurable 
convient  que ,  si  Von  mourait  de  douleur ^  il 
serait  mort  à  chaque  ligne.  Mais  que  doit- 
on  penser  quand  il  dit  que  tout  est  égale- 
fnent    incompréhensible    dans  ce    qui    se 
passe  ?  que  n'a-t  il  ajouté  dans  tout  ce  qu'il 
a  écrit  sur  ce  sujet?  Une  conduite  semblable 
à  celle  de  M.  Hume  jiest  pas  dans  la  na- 
ture ,  elle  est  contradictoire  :  et  cependant 
il  ajoute  quelle  lui  est  clairement  démon- 
trée. Puisque  cela  est  ainsi ,  pourquoi  ne 
démoutre-t-il  pas  lui-même  cette  clarté  sur 
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larjuelle  il  répand  ainsi  les  lënebres  les  p!uâ 
épaisses?  S"il  étolt  véritableiiieiit  convaincu 
et  persuadé  de  la  prétendue  trahison  dont  il 
accuse  M.  Hu?ne,  sMcrieroit-il ,  Aby??iedes 
deux  cotés  !  je  péris  dans  l'un   ou   dans 
l'autre;  je  suis  le  plus  malheureux  des  hu- 
mainssi  vous  éles  coupable?  Peut  un  deman- 
der à  un  homme  de  qui  Ton  a  dit  que  Ton 
sait  positivement  qu'il  nous  a  trahi ,  si  c'est 
bien  lui  qui  est  le  traître  ?  peut-on ,  après 
l'avoir  convaincu  de  trahison ,  le  prier  d'a- 
vouer son  crime?  peut -on  révoquer  en  doute 
son  intégrité,  quand  il  nie  et  qu'il  exige 
d'être  confronté  avec  l'imposteur  pour  le 
confondre?  Pourquoi  ne  lui  accorder  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ses  demandes  ?  Peut  -  on  lui 
écTiTQyjesuis  le  plus  vil  des  hommes  si  vous 
êtes  innocent;  et  vous  me  faites  désirer  d'être 
cet  objet  méprisable^  si  c'est  moi  qui  vous  ai 
faussement  accusé  de  trahison?  G  est  cldÏTe'^ 
nientavouer  que  l'accusation  que  l'on  a  faite 
n'étoit  fondée  que  sur  des  soupçons  ;  que 
l'on  s'y  est  livré  avec  chaleur;  et  (ju'au  lieu 
de  les  éloigner,  on  les  a  appelés  à  son  se- 
cours pour  lâcher  inconsidérément  cet  indi- 
gue jugement  téméraire  que  l'on  veut  faire 
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recevoir  comme  la  preuve  du  ci-ime  supposé. 
Peut-on  s'égareravec  tant  d'opiniâtreté  sans 
être  soupçoilné  de  la  plus  haute  folie? 

Je  touche  bientôt  à  la  fiU  de  cette  trop 
longueépître,  qui,  endébutaut,  promettoit 
des  indices  appuyés  par  des  démonstrations 
qui  deVoient  prouver  clair  cOmme  le  jour  la. 
trahison  de  M.  Hume  :  mais  lé  malade  a  ou- 
blié sa  prOmésse  ,  et  ne  produit  que  des 
nuages  plus  sombres  et  plus  épais  les  unS' 
que  les  autres.  Il  finit  par  les  mêmes  èoup- 
çons  ;  et  il  est  si  peu  convaincu  de  la  vérité 
dufaitc|ueluï-mêmeamis  euquestioil^  qu'il 
conjure  son  ami  soùpiçonné  de  lui  avouer 
son  crime.  Si  %wiis  êtes  coupable,  lui  dit- 
il  ,  ne  m'écrli^ez  plus  ;  si  vous  étés  iyihôcctit, 
daignez  vous  justifier.  Voilà  à  quoi  se  borné 
le  pauvre  Rousseau  :  sont-Celà  des  indices? 
peut-on  croire  que  lé  lecteur  prendra  Ceà 
doutés  pour  des  démonstrations?  M.  Hnïnè 
étoit  fort  heureux  de  ce  que  Jeû^n-J<tc(jùës 
n'étoit  pas  en  pouvoir  de  lui  faire  ifippliquer 
la  question  :  j'aurois  parié  que  les  tourmèns 
n'eussent  pas  été  épargnés;  et  malgré  toute 
Tinnocence  de  l'accusé,  il  lui  auroit  sûre- 
ment fait  avouer ,  de  force  ou  dé  gt-é  ,  qu'ij. 
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rnvoit  trahi  :  rexéciuion  n'eut  pns  torde  de 
s'ensuivre,  ca.r  les  fous  n'ont  pas  bectnconp 
de  penchant  à  pardonner.  Si  j  avois  quelque 
chose  à  reprocher  à  M.  Hume ,  ce  seroit 
d'avoir  si  long-temps  envisagé  ce  Genevois 
comme  un  homme  qui  se  portoit  bien. 

Je  n>e  figure  que  M.  Hume  avoit  charita- 
blement attribué  ,  comme  lui-même  le  dit, 
aux  prétendus  malheurs  de  /.  7.  Ptousseaii 
là  cause  de  son  accablement,  et  qu'enfin  il 
n'avoit  attribué  les  démonstrations  de  joie 
du  pèlerin  qu'à  la  perspective  riante  qui  le 
conduisoit  en  pompe  en  Angleterre  pour 
le  faire  arriver  au  comble  de  ses  vœux.  Un 
esprit  bien  sain  n  est  pas  insensible  à  un 
changement  de  fortune   qui  le  fait  passer 
de  la  douleur  au  plaisir  ;  mais  sa  joie  se 
Tnod<^re  par  la  force  de  la  raison  qui  l'avertit 
de  ne  nen  outrer.  Il  prévoit  tout  le  ridi- 
cule qu'il  s'attireroit  p^ir  des  transports  ex.r 
îravagans  ;  il  témoigne  sa  reconnoissance 
par  une  conduite  uniforme  et  par  des  senti- 
mens  raisonnables;  il  ne  se  laisse  poiirt  ef- 
frayer par  un  mot  inconséquent ,  ou  par  de 
longs  regards ,  qui  ne  sont  que  Teifet  d'une 
distraction  ou  .d'une  profonde  réflexion  ; 
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enfin  il  se  prète  humainement  aux  folblesses 
d'mi  ami  ,  parcequ'il  est  convaincu  qu'il 
n'est  pas  sans  défauts. 

3i  un  homme  prend  le  contre-pied  de 
cette  coa  J  uite ,  on  peut  aisément  conclure  et 
dire  que  Ja  machine  est  détraquée  parceque 
les  ressorts  en  «ont  usés.  On  a  des  yeux  et 
des  oreilles  ;  on  voit,  on  écoute,  on  examine, 
on  réiiéchit,  et  Ton  agit  en  conséquence. 
D'où  Ton  peut  conclure  qu'il  étoit  facile  à 
ISA.  Hume  de  s'apperceyoir  dès  les  premiers 
jours  ,  après  qu'il  eut  connu  persoimelle- 
meîit  l'auteur  àHéloïse ,  que  cet  écrivain 
(jtoit  fort  malade.  J'avoue  que  les  intervalles 
de  santé  qu'il  avoit  de  temps  àautrfs  pou- 
voient  embarrarser  le  docteur  angîois;  mais 
comme  ces  intervalles  n'étoient  pas  de  lon- 
gue durée,  il  ne  falloit  que  réfléchir  pour 
être  à  même  de  ne  pas  irriter  le  mal  par  des 
procédés  qui  n'en  aj^porlentpas  le  remède- 

Les  caprices  et  les  singularités  de  Jean- 
Jacques^  et  auxquels  on  s'étoit  déjà  prêté 
charitablement  à  Paris  ,  étoient  sûrement 
les  premiers  symptômes  de  cette  maladie, 
laquelle,  au  lieu  de  se  guérir  ,  n'a  fait  que 
S  accroître  pendant  son  voyage  eu  Anglô- 
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terre.  En  falloit-il  plus  pour  s'en  apperce- 
voir  que  ces  transports  enthousiastes  avec 
lesquels  ce  Genevois  s'écrie ,  No/i ,  David 
Hume  n'est  pas  un  traître!  Il  faudroit  n'a- 
voir jamais  vu  d'esprits  aliénés  pour  en  ju- 
ger autrement. 

Convenez  ,  bon  Jean-Jacques ,  que  c'^- 
toit  une  folie  des  plus  visibles  que  de  vous 
imaginer  que  Ton  ne  vous  conduisoit  en 
Angleterre  que  pour  vous  y  déshonorer , 
vous  y  trahir  et  vous  y  perdre.  En  étoit-ce 
une  moins  forte  que  de  faire  naître  vos 
ridicules  soupçons  sur  un  mot  échappé  dans 
Terreur  d'un  rêve  ?  Non  ,  ces  paroles ,  je 
tiens  J.  J.  Rousseau ,  prononcées  avec  trans- 
port soit  en  veillant  ou  en  dormant ,  n'indi- 
quent pas  plus  une  trahison  que  si  M.  Hume 
eût  dit  j'aime  de  tout  mon  cœur  le  philo- 
sophe genevois.  Waviez-vous  jamais  réflé^ 
chi  sur  la  nature  et  sur  l'origine  des  rêves.'* 
Que  je  vous  plains  !  et  que  je  ine  plaindrois 
bien  davantage  si  j'étois  assez  malheureux 
que  d«  vivre  ou  de  voyager  avec  vos  pareils  î 

Le  plus  beau  rêve  n'est  que  le  plus  gros- 
sier mensonge  :  si  vous  n'en  convenez  pas, 
je  '  loirai  <jno  vovis  t  h^s  {\i\  nonibre  de  ccu.\ 
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qui  dorment  sans  jamais  rêver,  et  qui  ré- 
vent  .'■:ans  cesse  en  veillant  :  c'est  le  partage 
des,  foMS  ;  et  la  plus  grande  preuve  de  leur 
folie  c'est  d'ajouter  foi  aux  rêves  qu'ils 
font. 

Vous   souvenez -vous  de  la  réponse  de 
Ç^a^ton  h  celui  tjui  vint  le  consulter  en  lui 
jracontaj't  vju'il  appréhendoit  révènement 
de  t|uelquemalheur  sinistre,  parçequilavoit 
rêvé  que  le>^  lats  avolent  mangé  ses  sou- 
liers? 'Iranfjuillisez-vous  ,  lui  répondit  le 
pliilosophe  romain  ,  rieji  n'est  plus  naturel 
que' cela  :  que  des  ru-ts  rongent  des  souliers , 
.la  chose  est  possible;  mais  vous  auriez  tout 
à  craindre  et  tout  à  redouter  si  les  souliers 
.eussent  mangé  les  rats.  Je  vais,  en  remon- 
./tâiit  ti  la  première  id^e  cfue  j'avois  conçue 
.4u  point,de  vuede  M.  Hume,  développer 
la  suite  de  .scn  rêve  :  quand  il  prononça/^ 
tiens  J.  J.  Rousseau  j  c'est  comme  s'il  eût 
dit  ,  j'ai  lieureusement  pu  attirer  au  nord 
•ç^tlri-ornme  célèbre,,  qui  a  déjà  f^it  tant  dç 
de  bruit  vers  Îjp  sud,,  et  (jui  e£t  encore  en  état, 
,par  la  beavîUéde  son  style,  la  profondeur  de 
ses  réflexions  et  l'élévation  de  <son  gcJiie ,  do 
con^poser  quelque  ouvra^^  qui  a era  fcchcr-; 
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elle  ;  je  le  traduirai,  on  je  le  ferai  traduire  ; 
-par  ce  moyen  je  pourrai  mieux  tirer  parti 
xle  mes  talens  et  des  sien^.  Après  quoi  ij 
réveille  et  pense  aux  moyens  de  r<jaliserun 
ôi  beau  songe;  pour  cet  effet  il  projette  d^ 
solliciter  pour  ce  Genevois  une  pension^, 
^fin  que  n'étant  pas  importuné  par  Tindir 
gence,  il  puisse  limer  ses  productions  et  les 
xendre  dignes  des  ap})laudissemens  du  pu- 
iblir,  Ejifin  nous  serons  contens  tous  les 
deux,-no)js  acquerrons  mie  nouvelle  répu- 
tation dans  la  répultlique  des  lettres^  et  jç 
fi'y  j>erdrai  rien  du  côté  des  faveurs  de  la 
Jbrtune. 

Si  un  pareil  projet  pouvoit  passer  pour 

une  trahison,,  je  -serois  tente  de  croire  que 

J'a,ui<^nr  an.glois  étoit  nn  traître  :  i,nais  ne 

sJi'étgnt  pus^  J,  J.  Koussemi  a  très  mauvaise 

•gra<  e  de  faJTe  tant  de  bruit  pouï  de  si  bonnets 

int  on  lions. 

Je  roe  perds  dans  mes  réflexions  qnajad 
.je  .aoiiisidere  que  M,  Hume  ait  pu  demeurer 
si  k)UiS;*tejnj)S  sacs  6'i\j>jD«erce\'Oir  du  .dérau- 
igpfnipnt  de  son  compagnon  de  <voyage,  et 
fiuil  ail  eu  la  constance  d'entreprendre  une 
justification  toujours  inutile  vis-à-vis  d'un 
lioinme  de  cette  trejnpe. 
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Je  ne  dis  p.is  qiip  la  d<Tiii(  rp  et  longue 
ëpîtrerlu  inaLitle  dût  tleiueurer  s;'f!srëpoJis<i: 
mais  pourquoi  pousser  la  cujrp]ai>a<<:*' au- 
delà  de  ses  borrt^s  ?  l/An^lois  eu  p^u  de 
lignes  peint  au  parfait  la  rrjalade  de  son 
ami;  il  la  coiuioissoit  donc  :  jjonr-|uoi  le 
combattre  comme  s'il  eut  eu  Tespi  it  tout-à- 
fait  libre?  Voyons  comme  il  le  dessijie  d'a- 
près nature.  Rouss'eau ,  dit-il,  resie  en  sa 
présence  quelque  temps  assis ,  ayant  un  air 
sombre  et  gardant  le  silence.  N'est-ce  pas 
là  un  avant-coureur  du  délire?  Il  répond  aux 
questions  qùon  lui  fait  avec  beaucoup  d'hu* 
777ei/r.  N'est-ce  pas  les  suites  ordinairesdeTac- 
cès  primitif  du  mal  ?  Il  se  levé  brusquement, 
et  après  avoir  Jait  quelques  tours  dans  la 
chambre ,  se  jette  à  corps  perdu  sur  les  ge- 
noux de  M.  Hume  y  r embrasse ,  lui  serre 
le  cou  comme  pour  l'étrangler ,  et  s'écrie 
comme  un  fou  qui  a  peur  que  l'on  ne  dé- 
couvre son  mal:  Mon  cher  ami,  me  par- 
donncrez'vous jamais  celle  extravagance? 
M.  Hume  veut  appaiser  les  frayeurs  de 
Bousseau  par  des  consolations  ;  et  il  appelle 
cela  une  scène  très  touclianie.  Il  a  bien  de 
la  bonté;  je  l'appellerois ,  moi,  très  ridi- 
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cnl*^.  On  plaint  les  fous;  on  doit  les  secou- 
rir :  mais  il  est  de  la  prudence  de  s'en  éloi- 
gner ,  et  de  la  sagesse  de  ne  pas  faire  atten- 
tion aux  caresses  non  plus  qu'aux  invectives 
dont  ils  nous  accablent. 

Dans  toutes  les  lettres  de  M.  Hume  il 
s'y  trouve  autant  de  clarté  que  dans  celles 
dé  son  ami  d'obscurité  et  de  subterfurijes. 
Plus./.  /.  Rousseau  va  en  avant,  plus  il 
s'enfonce  dans  les  ténèbres  :  les  petits  es- 
prits, qui  ne  savent  lire  que  des  mots  artis- 
tenient  rangés,  ne  courent  qu'après  Ténig- 
matiqiie  pour  avoir  le  plaisir  de  deviner  à 
faux;  mais  les  gens  sens's,  (jui  aiment  le 
solide  et  le  clair,  ne  le  regarderont  jamais 
que  comme  un  lioinme  prêt  à  tomber  dans 
les  accès  d'une  fièvre  chaude. 

La  lettre  de  M.  Walpole  a  M.  Hume ,  du 
26  juillet  ly^X),  ne  fait  ni  l'éloge  de  l'esprit 
ni  celui  du  cara^  tere  de  cet  Anglois.  S'il  eut 
eu  du  jugement  et  de  la  candeur,  il  eût,  dès 
Paris  même,  pu  reronnoîlre  par  les  singida- 
rités  du  Genevois  que  cet  homme  n'étoit 
plus  à  lui-même  ni  aux  autres.  A  quoi  bon 
se  cuirasser  pour  faire  la  guerre  aux  fous? 
La  pauvreté  seule  de  celui  qu'il  cherchoit 
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h  humilier  de  voit  l'empêcher  de  le  joyer 
.dans  une  lettre  supposée.  Insulter  aux  maU 
heureux  sans  en  ayoir  un  sujet  légitime^ 
c.est  afnciier  une  aine  dure  et  incapable  de 
compassion.  Le  sieur  IV^Ipole  ajoute quij 
a  un^  parfaite  indifférence  sur  ce  qu'on 
pensera  de  spi;  procédé  yis-à-vis  de  RouSt 
s.eaii  :  c'est  à  la  fois  hrayer  la  voix  puWirjue 
et  le.s  honnêtes  cens.  SA  cet  Anglois,  dontles 
aieu!^  ii'étoient  ni  fort  riches  ni  fort  illus? 
très ,  Y  eut  regardé  de  plus  près  ,  il  auroij: 
yu  qup  fiouss-fii^ti  n'étoit  pas  aussi  méchant 
que  lui,  ,et  qu'il  n'avoit  pas  le  cœur  ingrat; 
mais  que ,  quand  un  homme  à  l'esprit  trour 
\i\é  ,  il  n'est  guère  possible  de  le  bien  carac- 
tériser, parcequ'il  change  de  propos  et  de 
conduite  à  chaque  instant. 

En  suivant  les  réflexions  de  yi.Hujne, 
qui  succèdent  à  l'épître  de  M.  Walpole,  je 
remarque  que  celui-ci  suppose  toujours  \q 
Oeneyois  expatrié  doué  de  toute  la  pré- 
sence d'esprit  d'un  homme  sensé.  Dans 
cette  supposition  il  xi  raison  de  le  peindre 
ftvec  les  «traits  qu'il  emploie  pour  le  rendrç 
iiîépr>sable  aux  yeux  du  public  ;  mais,  en  se 
rappelant  lui-même  les  larmes  et  de«  -tçans- 
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ports  de  sou  ancien  compaj^iioii  de  voyage  , 
et  ses  singularités  ,  il  devoit  plus  que  per- 
sonne s'être  apperçu  de  ses  c^garemens  et 
le  traiter  en  conséquence.  Comme  il  ne  pou- 
voit  que  le  consoler  ou  le  plaindre,  Tani- 
mosité  et  le  mépris  né  dévoient  pas  paroître 
ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  de  ses  lettres  ; 
et  cependant  voici  le  portrait  f[u'Il  en  fait. 
Quoique  M.  Rousseau  paroisse  ici  faire 
le  sacrifice  d'un  intérêt  considérable  (  il  veut 
dire  de  la  pension  dont  il  a  été  parlé),  il 
faut  observer  cependant  que  l'argent  nest 
pas  toi/Jours  le  mobile  des  actions  des  hom- 
mes ,  sur  qui  la  vanité  a  un  empire  bien 
plus  puissant.;  et  c'est  lé  cas  de  ce  prétendu 
philosophé. 

C'est  par  ce  même  trait  de  haine  et  de 
Vérigeancéque^ons'apper(^oitqueM.//z^/7?e 
ri'avoit  pas  été  asse'2  pénétrant  pour  décou- 
Vrir  la  maladie  de  /.  /.  Rousseau  :  mais  est- 
il  delà  grandeuf  d'ame  d'un  cœur  humain 
de  se  servir  de  flèches  empoisonnées?  £n 
voici  une  décochée  par  Je  pliilosoplie  an- 
glois  :  Uti  refus  fait  aOec  bstentati'on  de  là 
pension  du  roi  cT Angleterre ,  ostentation 
qu'il  a  souvent  tûcherchéèà  l'égard  d'au- 
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très  princes ,  aurou  pu  être  seule  un  motif 
suffisant  pour  déterminer  sa  conduite.  Ah  l 
de  grâce,  M.  Hume ,  que  peaseia-t  on  de 
la  vôtre  en  versant  par  torrens  le  fiel  et  le 
bitume  sur  celle  de  Tun  de  vos  conlreres  ea 
littérature?  Oui,  cette  impérieuse  ostenta- 
tion seroit  condamnable  dans  un  homme 
de  bon  sens;  mais  une  ostentation  de  cette 
espèce,  accompagnée  de  toutes  les  circoa- 
stances  qui  Font  précédée  et  suivie  ,  suffi-' 
soit  pour  connoître  Taliénation  d'esprit  de 
cet  objet  de  Ja  plus  charitable  compassion. 
Que  diriez-vous  de  celui  qui  vous  repro- 
cheroit  de  n'avoir  pas  la  bouclie  au  milieu 
du  front?  Que  diriez-vous  si  vous  entendiez 
un  homme  reprocher  à  l'un  de  ses  anciens 
amis ,  dans  le  fort  de  l'accès  d'une  fièvre 
chaude  ,  qu'il  a  tort  de  s'abandonner  ainsi 
aux  transports  qui  l'agitent,  et  qui  lui  feroit 
un  crime  d'avoir  voulu  se  jeter  par  la  fe- 
nêtre ,  et  qui  ensuite  se  tourneroit  de  votre 
côté  en  disant  que  cette  fièvre  seroit  uit 
motif  suffisant  pour  de  terminer  sa  conduiie? 
Sachez  que  vous  et  moi  connoissons  moins 
ce  qui  roule  sur  nos  têtes  que  ce  qui  se 
trouve  sous  nos  pieds.  Des  revers  inopinés, 
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des  renversemens  dn  forruiie  ,  des  injustices 
atroces,  des  frayeurs  ëinmiées  d'un  rienible- 
rnciir  déterre,  les  ilun;ns  d'un  incendie, 
des  consoirations  conire  nos  jonr^ou  notre 
boidiear,  et  mille  antres  accidens  auxquels 
lions  sommes  tous  exposés,  ont  trouble 
qnant'ti'  d'hommes  doués  des  plus  grands 
talens.  Ayons  donc  pour  les  malades  de  cette 
esp^^ce  la  même  i/idiilgence  que  nous  sou- 
haiterions (jiie  l'on  eut  pour  nous  si  nous 
étions  de  ce  nombre. 

N'avez-vons  jamais  ouï  raconter  des  pro- 
pos de  ce  fou  qui  se  disoit  le  père  éternel? 
Si  quehju'un  se  lût  avisé  de  l'accuser  sérieu- 
sement devant  le  juge  d'être  le  plus  impie 
des  blasphémateurs,  je  suis  très  persuadé 
que  fa  cusateur  eût  été  condamné  d'aller 
lo;j;er  sous  le  même  toit.  Peut-on  supposer 
de  l'orgueil  et  de  l'ingratitude  à  quelqu'un 
qui  seroit  à  fagonie  ?  est-on^  d,anscetétat, 
capable  de  sentir  l'influence  que  les  passions 
peuvent  avuir  sur  notre  ame  .'^  Or  peut-on 
tloiiter  (jue  la  folie  ne  soit  l'agonie  de  l'esprit 
Immain  ? 

J.t  s  amis  de  M.  Hume  qui  ont  caiactéris4 
le  pauvie  Fiousscau  veulent  ywe  l'absur- 
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dite  de  ce  qicil  avance  dans  ses  lettres  à 
M.  Hume  nest  pas  une  preuve  de  mau-^ 
V aise  fol.  Ils  ont  raison  :  mais  ils  Teussent 
mieux  défini  en  disant  que  c'en  éloir  une 
très  visible  de  Taffoiblissenienr  de  so  \  esj3rit. 
Fixons  le  tableau  qu'ils  font  de  cet  honmie- 
là.  Le  voici  :  //  se  res^nrde,  disent  ils ,  com  mt 
le  seul  être  important  de  r univers,  et  croit 
honnement  que  tout  le  genre  humain  con- 
spire contre  lui.  Son  plus  grand  bienfait 
teur^  étant  celui  qui  inconunode  le  plus  son 
orgueil ,  die\>ient  le  principal  objet  de  sùn 
animosité.  Il  est  vrai  que  pont  soutenir 
ses  bizarreries  il  emploie  des  fictions  et 
des  mensonges  ;  mais  c'est  une  ressource 
dans  ces  têtes  foibles  qui  flottent  cônti-^ 
nuellement  entre  la  raison  et  la  folie ,  que 
personne  ne  doit  s'en  étonner. 

Que  Ton  oppose  mon  opinion  ou  ce  que 
j'ai  déjà  dit  ci-devant  avec  ce  qu'on  vient  de 
lire,  et  Ton  verra  si  M.  //«//î^avoitlui-UK^-nie 
beaucoup  de  raison  de  vouloir  lutter  avec 
un  malade  de  cette  espèce.  Mais  voyons  ce .\    | 
qu'il  dit  lui-même.  J'avoue  que  je  penche  ■ 
beaucfUp  vers  V opinion  de  mes  amis  ^ 
quûitjU'en  même  temps  je  doute foH  qu'en 

aucune 
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aucune  circonstance  de  sa  v.'r  Hait  joui 
plus  entièrement  {juaujourdhul  de  toute 
sa  raison, 

J'eQ  appelle  au  jugement  des  lecteurs  sen- 
sés; et  je  lie  persuade  que  ce  paradoxe  leur 
fera  remarquer  que  celui  qui  l'avance  s'a- 
veugle de  propos  délibéré  pour  n'examiner 
en  lui-même  que  ces  progrès  du  ressenti- 
mentle  plus  insensé.  D'oili  je  conjecture  que 
M.  Hume  n'est   pas  encore   aussi  malade 
que  Jean-Jacques ,  mais  qu'il  montre  déjà 
quelque  disposition  à  le  devenir.  C'est  encore 
l'auteur  anglois  qui  veut  que,  même  dans 
les  étranges  lettres  que  Rousseau  lui  a 
écrites  ,  on  retrouve  des  traces  bien  inai^- 
^uées  de  son  éloquence  et  de  son  génie. 
J'en  conviens  :  la  toile  en  étoit  bien  lustrée 
et  brillante  ,  mais  le  fil  en  étoit  pourri.  Ja- 
mais liommede  bon  sens,  quelque  éclairé 
qu  il  puisse  être,  ne  pourra  reconnoître  dans 
ces  lettres  étranges  cjue  le  tissu  embrouillé 
d'un  sublime  galimatias.  Les  fous  causent 
et  écrivent  cjuelquefois  avec  beaucoup  de 
feu  et  d'enthousiasme-,  mais  leur  éloquence 
est  toujours  entre-coupée  par  des  lictions 
si  ridicules  et  des  propositions  si  absurdes, 
Tome  27.  B  b 
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que  Ton  ne  peaî  s'empêcher  de  reconnoitre 
leur  égarement.  La  plus  grande  faute  de 
M.  Hume  c'est  de  n  avoir  pas  voulu  recou- 
ïioître  celui  d'un  homme  qui  en  faisoit  voir 
tous  les  jours  de  sa  vie  et  d'une  nouvelle 
espèce.  Peut-on  dire  que  Rousseau  jouissoit 
de  toute  sa  raison  en  promettant  des  in- 
dices et  des  démonstrations  qui  au  bout  de 
cinquante-deux  pages  n'arrivent  pas?  Il  pa- 
roît  bien  plutôt,  par  cette  mêmeépître  et  les 
visions  qu'elle  contient ,  que  la  république 
'  des  lettres  va  prendre  le  deuil  et  se  lamenter 
delà  perte  d'un  héros  qui  sûrement  auroit 
illustré  ses  fastes  si  la  raisovii  Jie  l'a  voit  pas 
-abandonné  pour  toujours. 

l)n  anonyme,  qui  s'est  donné  le  titre  de 
rapporteur  de  bonne  foi ,  a  déjà  prononcé 
ges  arrêts  sur  le  différend  ou  plutôt  laque* 
î-elle  pitoyable  entre  M.  Hume  et  Rousseau, 
-il  fait  pencher  la  balance  du  cùté  du  second  : 
*n  cela  il  sera  toujours  fort  îôtWobde  i'étre 
déclaré  pour  eeâi.i  cfUi  gémit  ;^®ii  qui ,  par 
im  excès  de  siensibillté ,  paroitJe  plus  af- 
iliÊjë»  Je  nai  jamais  connu  que  àé  réputation 
ces  deux  auteurs  oéJebre$;  j  ai  quelquefois 
<ûwï  faire  Téloge  de  leurs  productions 'par 


POtXR     BT     CONTRE,   etC.    58/ 

des  ^ensdii  premier  rnérite,  et  qui,  je  crois, 
ëtoient  plus  capables  qLie  moi  d'apprécier 
les  taleiis.  J'av(5ue  ,  à  ma  honte ,  que  j'ai 
trop  peu  recherché  les  productions  de  l'au- 
teur anglois  ,  sur- tout  depuis  le  reproch* 
que  lui  Ht  le  général  Barli.\gtan  de  n'avoir 
pas  été  fidèle  dans  sa  relation  de  la  conquête 
de  la  Guadeloupe.  D'ailleurs ,  tout  ce  qu« 
j'en  puis  dire  «st  que  je  pense  que  ses  ta- 
lens  et  son  mérite  personnel  lui  ont  mérité 
en  Angleterre,  en  France,  et  même  ailleurs, 
des  applaudissemens  et  Testime  des  honnè* 
tes  gens.  C'est  un  homme  du  monde  qui 
ftifue  la  bonne  société  ,  qui  la  recherche,  qui 
en  est  recherché ,  et  (jui  ,  ne  voulant  pas  se 
singulariser ,  se  prête  aux  mœurs  et  aux  usa- 
ges du  siècle  peut  être  avec  trop  de  complai- 
fiance.  Je  connois  mieux  les  ouvrages  du  mi- 
santhrope Genevois,  qui  m'ont  quel([uefois 
émerveillé  et  quelquefois  fait  penser  qu'il 
se  trompoit  dans  ses  spéculations*  Peut-être 
avois-je  tort;  mais,  dit  Boileau,  un  clerc 
pour  quinze  sous  peut  siffler  Attila  :  je  m'at- 
tends bien  de  l'être  [)eut  être  à  meilleur  mar- 
ché. Si  M.  Huma  a  un  peu  dérogé  au  titre 
d'homme  d    lettres  daui  la  cunduito  qu'il 
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a  tenue  dans  cette  affaire ,  /.  /.  Rousseau 
n'y  a  sûrement  pas  recueilli  des  lauriers  bien 
flatteurs  ;  mais  pour  ce  qui  concerne  la  pro- 
bité ^  l'on  peut,  sans  outrer  son  ëloge  , 
avouer  qu'il  ne  s'en  est  jamais  écarte.  Pour 
bien  juger  ou  définir  le  fond  de  son  carac- 
tère et  remonter  à  la  source  d'où  sont  partis 
ses  égaremens  ,  il  faudroit  commencer  à  le 
considérer  dans  son  premier  état,  le  voir 
dans  sa  plus  tendre  jeunesse  une  lime  à  la 
main  et  revêtu  d'un  tablier  de  garçon  hor- 
loger j  ne  quitter  cette  profession  que  pour 
être  exposé  à  beaucoup  de  revers  et  d'infor* 
tunes  ,  sur-tout  après  son  changement  de 
religion;  le  suivre  dans  ses  voyages  en  Italie 
et  ailleurs ,  faufilé  parmi  gens  de  tous  états 
et  conditions,  depuis  le  bonnet  ducal  jusqu'à 
la  houlette  :  c'est  pourquoi  je  me  persuade 
que  les  replis  du  cœur  humain  peuvent  lui 
être  mieux  connus  que  s'il  eût  toujours  vécu 
dans  le  scinde  Fopulence.  Les  talenset  les 
connois^ùnces  qu'il  a  acquissent  une  preuve 
bien  certaine  qu'il  étoit  né  avec  un  goût  na- 
turel pour  létude  des  belles -lettres  ,  mais 
que  n'ayant  eu  que  lui  seul  pour  guide  dan» 
cette  carrière  épineuse ,  il  n'a  pas  toujours 
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suivi  le  chemin  qui  conduit  au  temple  de  la 
modération;  ce  c}ui  est  sans  doute  la  cause 
qu'il  a  outré  bien  des  systèmes  plus  admi- 
rables en  spéculation  qu'ils  ne  pourroient 
Terre  en  prati({ue.  J'aurois  aussi  quelque 
pencliant  à  croire  que  la  lecture  des  auteurs 
trai^iques  ,  comiques  et  romanesques,  avoit 
fixé  ses  amuse  m  on  s  ;  ce  qui  au  roi  t  beaucoup 
contribue  à  lui  donner  du  goût  pour  ces 
grands  sentimens  ^  cet  excès  de  sensibilité» 
et  cette  fierté  déplacée  qu'il  ne  met  que  trop 
souvent  en  œuvre,  et  qui ,  dans  le  fond ,  ne 
conv"ent  qu'àde  grands  personnages ,  et  sur- 
tout à  des  héros  de  théâtre. 

Je  m'imagine  encore  que  les.  poètes  an- 
ciens et  modernes,  les  orateurs  de  l'ancienne 
Rome  et  de  ranticjue  Grèce  et  les  philosophes 
de  tous  les  âges,  ont  tour-à-tour  déraciné  de 
son  a  me  la  lige  des  faux  préjugés  ,  qui  de 
nos  jours  font  la  honte  du  genre  liumain, 
ou  qui  tout  au  moins  révoltent  les  esprits 
éclaires. 

On  remarque  que  la  nature  l'avoit  fait 
naître  avec  ce  germe  spirituel  qui ,  bien  cul- 
tivé, forme  les  grands  génies,  mais  que,  faute 
<j|e  bons  principes  et  voulant  trop  en^brasser. 
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à  la  fois ,  Foccasion  de  devenir  véritable- 
nient  un  grand  honime  lui  est  ëchappëe. 

Dest  inë  par  sa  naissance  à  s'attacher  à  des 
travaux  mécaniques  ,  il  les  abandonne  pour 
ne  s'appliquer  qu'aux  talens  agrëables  ;  il 
débute  par  remporter  des  prix  académiques  ; 
ses  productions  dans  un  genre  tout-à-fait 
nouveau  le  font  remarquer  :  la  nouveauté 
plaît,  on  y  applaudit ,  et  Je  an- Jacques  en 
ne  s'éloignant  plus  de  ce  genre  étoit  heu- 
reux ;  mais  il  prend  les  ailes  d'Icare,  il  veut 
sVIever  au-dessus  de  sa  sphère;  il  veut,  sans 
appui  et  sans  vocation  ,  devenir  législateur: 
il  échoue  dans  so  projet.  Cela  seul,  capable 
tf  ébranler  mémerespritle  plusstoïque,  pou- 
voit  détraquer  les  ressorts  de  son  imagina- 
tion :  il  ne  s'en  apperçoit  pas;  il  veut,  malgré 
ventetmarée,  entrer  au  port;  il  y  échoue  en 
voulant  s'y  ancrer  :  prêt  à  périr ,  il  brave  le 
destin  ;  et  le  destin,  qui  se  joue  des  mortels, 
ne  lui  sauve  la  vie  que  pour  la  lui  rendre 
plus  amere  et  plus  douloureuse. 

JVlalgré  ses  infortunes  ,  ses  productions 
Tintroduiseit  (jurlque  temps  parmi  le  beau 
lYonde ;  et  s'il  apprend  à  le  connoître  ,  c« 
n'est  que  pour  s'en  séparer.  Plus  il  fait  des 
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efforts  pour  S  en  éloigner,  plus  le  beau  monda 
s  excite  à  le  fêter  :  il  est  insensible  n  ses  ca- 
resses :  il  fuit ,  on  court  après,  on  l'arrête;  il 
s'échappe  encore  :  on  veut  le  voir,  il  se  ca-^ 
che.  Dès  lors  sa  misant! iropie  commence  à 
se  manifester  ;  mais  comme  tous  les  excès 
so!  t  dangereux  ,  elle  déi^énere  en  singula- 
rités, qui  auroient  dû  depuis  long- temps 
le  faire  regarder  comme  un  homme  qui  de 
propos  délibéré  et  de  gaieté  de  cœur  s'éloi- 
gne du  bon  sens  et  de  la  raison  ,  uniquement 
pour  ne  s'attacher  qu'à  des  visions  et  à  des 
chimères.  Cet  liomrne  ne  veut  plus  être  f  lit 
pour  les  hommes  ;  on  diroit ,  à  Je  voir  agir, 
que  ce  sont  eux  qui  doivent  être  faits  pour 
être  en  butfe  à  ses  boutades  et  à  ses  caprices. 
Ne  veut-on  pas  se  prêter  à  ses  sentimens 
romanesques  et  à  ses  frayeurs  ridicules?  ou 
devient  tout-à-coup  son  plus  grand  ennemi: 
il  crie  à  la  trahison  ,  à  la  perfidie,  il  pleure, 
il  gémit ,  enfin  il  tombe  dans  Tenfance;  c'est 
€6  que  l'on  peut  dire  sans  l'outrager. 

D'ailleurs  sa  probité,  sa  simplicité,  sa 
pitié  envers  les  affligés ,  et  sa  5.obriété ,  ont 
toujours  fait  la  base  de  son  caractère  :  je  ne 
dis  rien' de  trop  en  aflirmant  que  tons  ceun 
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qui  Font  accusé  do  noirceur  dame  ou  de 
méchancf  té  étoient  les  plus  médians  "des 
boninies.  Personne  n'a  lieu  de  se  plaindre 
de  ses  ijauduleux  ressorrs  ,  il  n'en  con- 
nut ia;}>a:s.  La  soif  de  For  ne  l'altère  pas; 
il  semble  ne  respirer  que  pour  jouir  d'une 
parfate  indépendance  ;  toute  son  ambi- 
tion se  borne  à  vouloir  être  lui  seul  son 
roi ,  son  maîrre  et  son  législateur.  Si  c'en 
est  une  ,  voilà  sa  fol  e  ;  on  ne  s'en  apperçoifc 
que  parceque  la  fortune  l'a  privé  des  moyens 
de  la  cacher.  Au  tableau  que  je  viens  d©^ 
faire  reconnoissez  Jean  -  Jacques  Rous- 
s,eau;  je  crois  même  qu'il  auroit  pu  disposer 
à  son  gré  de  tous  les  objets  qui  iixoient  son 
premier  point  de  vue ,  s'il  eût  voulu  tant 
soit  peu  se  prêter  aux  généreux  penclians 
de  ceux  qui  se  faisoient  un  mérite  de  l'ac- 
cueillir et  de  le  protéger.  Combien  de  fois 
lui  en  ont  ils  offert  les  moyens  î  Y  a^v oit-il 
delà  sagesse  à  les  refuser?  C'est  son  orgueil , 
s'écrient  ses  ennemis  ;  c'est  sa  folie ,  leur  ré- 
pondent ceux  qui  s'y  connoissentj  nn'eux. 
Rousseau  n'en  convient  pas  ,  parceque  de 
toutes  les  maladies  celle-ci  est  la  seule  que 
les  malades  ne  veulent  pas  avouer*:  pour-» 
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c|!ioi  ?  parcefjuils  n'en  ressentent  pas  les 
douleurs. 

Demandez-le  à  M.  Hume  en  colère  contre 
le  Genevois  expatrié;  demandez -le  à  tel 
homme  que  ce  puisse  être  dans  Taccès  d  un 
transport  irénétique  :  il  ne  vous  récitera 
que  des  rêves  ,  des  mots  entre-coupés  par 
des  gémissemens  ,  des  sanglots  et  quelque- 
fois des  larmes. 

Que  /.  J.  Rousseau  de  sens  rassis  vous 
fasse  le  tableau  de  la  conduite  d'un  esprit 
égaré,  et  qui  seroit[)Osiiivement  la  peinture 
de  la  sienne  dans  le  fort  de  ses  égaremens , 
il  vous  dira  avec  tout  le  sublime  de  sa  rhéto- 
rique que  cet  homme  a  perdu  la  tête,  qu'il 
faut  le  saigner ,  le  baigner  et  lui  faire  prendre 
une  potion  d'ellébore  :  mais  faites  ce  com- 
pliment à  ce  [philosophe  ,  il  vous  donnera 
bientôt  des  preuves  qu'il  ne  sent  ni  ne  con- 
noit  son  mal  ;  ses  transports  et  ses  emporte- 
mens  coléri({ues  en  seront  surJe-champ  la 
preuve.    Pour  se  venger  il  demandera  du 
papier ,  et ,  armé  de  plume  et  d  encre  ,  Dieu 
sait  comme  il  vous  habillera.  Ne  l'a-t-il  pas 
lui-mêmeavoué,  qnand  il  écrivit  à  M.  Hume 
jque  celui  ci  n'ignoioitpas  que  Von  saitjorf 
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bien  qu'il  ne  faut  que  le  mettre  en  colère 
pour  lui  faire  faire  bien  des  sottises? 

QuesUce  que  des  sottises  qui  [)roviennent 
<îes  accès  d'une  violente  colère?  nesont-ce 
pas  les  preuves  d'une  conduite  extravagante 
ou  de  la  plus  haute-folie?  Il  y  a  quelque 
ajjparence  que  deux  sortes  de  folies  agissent 
alternativement  sur  Tame  et  Tesprit  de  ce 
Genevois  ;  folie  paisible  et  supportable,  et 
Iblie  frénétique.  Je  ne  m'attacherai  qu'à  dé- 
montrer que  la  première  domine  sur  Vautre , 
et  que  ce  qu'on  appelle  orgueil ,  ingratitude 
et  méchanceté,  ne  sont  autre  chose  que 
les  effets  de  la  maladie  dont  il  est  visible- 
ment attaqué. 

La  preuve  que  Rousseau  n'est  point  or* 
gueiileux  ,  c'est  qu'il  ne  se  fait  aucun  scru-» 
pule  de  fréquenter  indifféremment  toutes 
sortes  de  personnes,  de  quelques  conditions 
qu'elles  soient,  pourvu  qu'il  les  croie d'hon^ 
nétes  gens.  Si  ce  sont  des  esprits  unis,  quoi- 
que bornés,  il  ne  leur  fliitj)as  ressentir  cette 
sotte  supériorité  f|ue  veulent  avoir,  en  dépit 
de Tégalité humaine,  quantité  d'écrivains  de 
nos  jours^  qui  s'imaginent  être  d'une  nature 
plus  exteilente  fjue  ceux  qui  ne  barbouillcût 
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point  de  papier.  Notre  philosophe  malade 
n'affecte  pas  do  mettre  les  poings  sur  les 
côt(^s  en  parlant  à  dr  s  hommes  confondus 
parmi  le  vulgaire  ;  cependant  son  antago- 
niste veut  f^ire  entendre  que  l'orgueil  est 
son  vi'  e  dominant.  Est- il  quel  qu'un  qui  pa- 
roisse plus  humble  dans  sa  parure  et  dans 
ses  discours  familiers?  M.  Hume  lui  prête 
une  soif  ardente  pour  les  rie  h  esses  en  disant 
que  j  onr  s'en  désaltérer  //  affecte  auoa 
y  eux  du  public  une  extrême  pauvreté  :  cette 
médisance  est  dém.entie  par  le  désintéresse- 
ment avec  lequel  cet  homme  a  abandonne 
la  plupart  de  ses  product'ons  aux  libraires. 

On  m'opposera  peut-être  l'orgueil  et  le 
mépris  des  richesses  que  Diogeneîit  paroitre 
vis-à-vis  à'jétexar.dre  ;  mais  n'a  t-on  pas 
iïiit  de  ce  cynique  le  portrait  comme  d'un 
fou  de  la  première  classe  ? 

Pwusseau  nVst  point  ingrat;  il  pousse 
même  la  sensibilité  et  la  reconnoissance  à 
Texcès  lorsqu'on  la  oblige  ,  témoins  &cs 
îrnnports  et  les  larmes  dont  il  arrosa  le  vi- 
sage de  M.  Hume  lors  de  leur  arriver  en 
Angleterre:  au  reste,  je  suis  assez  de  son 
sentiment  lorsqu'il  dit  qu'on  ne  peut  pas 
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marchander  sur  la  reconnoissance  comme 
sur  une  pièce  de  drap.  Il  n'est  jjoint  mé- 
chant ,  et  tous  les  traits  de  méchanceté 
que  l'on  décoche  surson  caractère  ne  sont  que 
les  suites  de  la  prétendue  ingratitude  dont 
on  l'accuse.  Si  quelqu'un  s'avisuit  de  faire 
la  question  en  demandant  d'où  peut  pro- 
venir l'égarement  de  l'esprit  de  cet  auteur 
si  estimable  par  quantité  de  beaux  traits  ré- 
pandus dans  ses  ouvrages  ;  je  répondrois 
qu'il  faudroit  remonter  jusqu'aux  temps 
de  sa  première  condition  ,  et  le  voir  passer 
de  la  boutique  d'un  liorloger  dans  le  temple 
des  muses  ;  le  voir  voyager  tantôt  bien  et  le 
plus  souvent  mal  à  son  aise  ,  exposé  à  des 
cliagrins  et  à  des  revers  qui  n'aftbrmissent 
pas  l'esprit  humain.  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  que  de  grandes  tribulations,  de  même 
que  les  excès  de  joie  et  de  tristesse,  ou  quel- 
quefois une  frayeur  excessive,  peuvent,  selon 
la  foiblesse  du  tempérament  de  ceu\  qui  y 
sont  exposés,  opérer  le  boulever^^ement des 
sens,  et  frapper  lesiibresdu  cerveau  jusqu'au 
point  que  l'ame  et  le  cœur  peuvent  en  être 
troublés,  C[u'ils  peuvent  attncjuer  les  nerfs, 
ralentir  ou  précipiter  la  circulation  du  sang» 
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erpiifiii  priver  du  pins  au  moins  laréllexidii 
et  le  disceniernprit  do  lours  fonctions  ordi- 
naires? O/i  rcniarf|ue  qu'autant  dijornmes 
afllii^cs  de  cotre  maladie,  anrantdemal  dics 
difA'^re/Ues  dont  la  plupart  sont  incurables. 

NVst  il  pas  des  fous  quol'o!!  est  obliî^é  dVji- 
cliaîner  et  de  i^arrotter?  d'autres  plusdociles, 
mais  sujots  de  teini)S  à  antres  à  des  trans- 
ports frénétiîues,  qui  exi;^out  1<'S  mêmes 
précautions?  d'autres  qui,  à  la  vue  du  public, 
pensent,  parlent  et  ai;issentcorjiiJie  le  reste 
du  gros  des  hommes,  et  dont  les  ëgaremeiis 
d'esprit  ne  paroisseiit  qu  aux  yeux  de  ceux, 
avec  lesquels  ils  vivent?  d  aiiircs  dont  la 
folie  semble  être  attachée  aux  phases  de  la 
lune  ,  et  dont  la  maladie  est  couverte  par 
lus  différentes  interprétations  que  l'on  fait 
de  leurs  passions  et  de  leur  conduite? 

Combi»  11  de  fois  ne  prend-on  pas  pour  un 
défaut  du  cœur  ou  du  sentiment  ce  qui  , 
dans  le  fond  ,  n'est  qu'une  altération  ou  foi- 
blesse  de  l'esprit  humain  ! 

Je  crois  que  c'est  dans  ces  dernières  classes 
que  Von  peut  [)lacer  J.  J,  Rousseau  ,  sans 
qn  il  puisse  s'en  offenser,  puis({ue  ce  genre 
de  maladie  le  purge  entièrement  des  vices 
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du  cœur  et  de  Famé  dont  ses  ennemis  Tac* 
cusent  injustement. 

Ouvrez  THistoire  de  France,  n'y  trou  verei- 
vous  pas  un  grand  roi  qui ,  par  trois  acci- 
densdifférens,  eut  le  malheur  d'êrre  troublé? 
Le  premier  fut  un  coup  de  soleil,  qui  lui 
ayant  cause  des  transports  au  cerveau  com- 
mença cette  fâcheuse  opération  ;  le  second 
futTapparition  subite  d'un  homme  noir  qui, 
a  son  passage  dans  une  forêt  ,  se  présenta 
subitement  à  ce  prince  en  lui  criant  qu'on 
le  trahissoit  et  que  Ton  conspiroit  contre 
lui  ;  et  le  troisième  fut  la  cliùte  d'une  lancé 
sur  un  casque,  et  dont  le  bruit  sonore  effraya 
tellement  ce  bon  prince ,  qu'il  se  troubla  au 
point  qu  il  s  imagina  être  livré  à  ses  enne*- 
mis  :  alors  il  entre  en  fureur,  tire  son  épée , 
prend  tous  ceux  qui  se  ti^ouvoient  devant' 
lui  pour. des  conspirateurs  ,  fond  sur  eux  , 
court  i  crie ,  frappe,  et  tue  à  tort  et  à  traveré 
jusqu  à  ce  qu'il  tombe  en  pâmoison,  ou  en 
délire  :  on  est  obligé  de  le  lier  sur  utl  cha-* 
xiot,  on  le  ramené  en  son  palais.  I!  reprend 
«es  esprits,  rentre  dans  toute  l'étendue  âxi^ 
Bon  bon  sens,  continue  de  gouverner  des 
giacj  ,  âix   et  sept  années  de  suite,  avec- 


POUR     ET      CONTRE,  etC.    S99 

autant  do  sagesse  que  de  prudence.  Croiroit- 
on  (juil  laissoit  voir,  pendant  les  intervalles 
lucides  f[ne  lui  laissoit  son  mal  ,  toute  la 
force  d'esprit  et  la  sa£;acitë  dont  se  pourroit 
glorifier  le  prince  le  plus  accompli? 

Que  Ton  réfléchisse  sur  ce  passage  et  sur 
la  maladie  de  /.  /.  Rousseau,  on  y  trouvera 
tout  au  moins ,  quant  aux  intervalles  lucides, 
beaucou[)  de  rapport  :  ces  intervalles  ne  sont 
pas  de  si  longue  durée  chez  le  philosophe 
genevois;  mais  ils  sont  d'une  nature  ca- 
pable de  faire  connoître  que,  maigre  qu'il 
n'y  a  point  d'espèce  de  frénésie  qui  seressem- 
ble  et  qu'elles  différent  toutes  ,  cependant  il 
en  est  qui  se  rapprochent.  On  en  pourroit 
dire  de  même  des  passions  violentes,  comme 
de  famonr,  du  jeu,  de  l'ivrognerie,  de  l'am- 
bition ,  de  la  haine  et  de  la  vengeance,  qui 
tiennent  beaucoup  de  la  force  ou  de  la  foi- 
blesse  du  tempérament  de  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  s'y  laisser  emporter. 

Il  en  est  peu  qui  se  corrigent  par  les  ex- 
hortations ou  les  menaces  qu'on  leur  fait 
en  leur  opposant  les  lois  divines  et  humai* 
nés  :  les  plus  entêtés  prennent  même  pour 
des  outrages  les  boasconseil-s  que  leurs  amis 
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OU  leursproches  s'empressent  à  leurdonrletî 
et  les  autres  ne  se  laissent  persuader  que 
par  Firn possibilité  oii  les  mettent  les  causes 
secondes  d'atteindre  à  leur  but  ;  un  amant, 
parceque  Tobjet  qui  ne  peut  le  souffrir  a 
des  yeux  pour  un  autre  ;  un  joueur,  parce- 
que ses  finances  sont  taries  ;  lui  vindicatif, 
parceque  son  adversaire  est  plus  puissant 
que  lui  ;  enfin  parceque  l'homme ,  étant  sub* 
ordonne,  est  contraint  de  fléchir  à  l'appro- 
che des  circonstances. 

Il  n'y  a  point  de  milieu ,  il  faut  que  Rous- 
seau convienne  que  sa  maladie  n'est  autre 
chose  que  le  dérèglement  de  son  esprit^  et 
non  pas  l'effet  de  la  perversité  de  son  cœur. 
Je  suis  persuadé  qu'un  homme  qui  a  tant 
soit  peu  sa  réputation  à  cœur  préférera  tou- 
jours de  passer  plutôt  pour  un  esprit  aliéné 
ou  dérangé  ,  que  pour  méchant ,  insolent  » 
orgueilleux  et  ingrat.  C'est  cependant  avec 
ces  dernières  couleurs  que  M.  Hume  fait  1« 
tableau  du  caractère  de  son  ancien  ami. 
Il  a  tort  ;  c'est  pourquoi  je  conclus  à  ce 
que  le  public  équitable  oblige  M.  le  phi- 
losophe anglois  à  faire  au  philosophe  gene- 
vois une  réparation  complète ,  en  y  joignant; 

tous 
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tons  les  frais  ,  dommages  et  intérêts.  J"ai 
dit  plus  liaui  <  Li'uixe  violente  frayeur  peut 
considérablement  contribuer  h  lalrëraLiori 
de  resj)rit.  Qu'on  se  rappelle  ce  terrible 
décret  d^  prise  do  corps  qui  ,  comme  un 
Coup  de  foudre,  vint  frapper  Tesprlt  du 
Genevois  lorsque  son  Emile  fut  lacère  : 
frayeur  ,  saisissement  ,  consternation  , 
amour-propre  blessé  à  mort,  vinrent  toiu-à- 
tour  jeter  le  trouble  dans  son  ame  ;  son 
cœur  ,  agité  par  différentes  passions  ,  pal- 
pite, s'évanouit  et  se  resserre.  Le  public 
en  avoit  ouï  le  coup ,  mais  ponvoit-il  ea 
ressentir  les  effets  ?  J.  J.  Rousseau  seul  les 
sentoit  bien  mieux  que  les  soufflets  en  fair 
qu'il  envoyoit  à  son  patron  par  la  poste  : 
cette  époque  seule  suffit  pour  ébranler  le 
plus  ferme  stoïcien.  A  peine  cet  orai^e  a 
cessé  que/.  /.  Rousscai^  en  essuie  un  plus 
funeste  à  Genève  ;  les  journaux  et  les  pa- 
piers jHiblics  fannoncent ,  mais  les  lecteurs 
n'en  épiouvoient  pas  les  suites  bien  dou- 
loureuses. J^e  bon  J.  J.  étoit  le  seul  que  les 
carreaux  de /i/^/^^/avoieot  frappé.  Le  saint 
homme  Job  ne  se  trouva  jamais  dans  une 
situation  aussi  accablante  5  et  Ton  sait  que, 
Tome  'j.j.  C  c 
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dans  lexcès  de  ses  plaintes  et  de  ses  trans- 
ports ,  sa  colère  le  plongeolt  en  quelque 
sorte  jusques  dans  les  bras  du  délire. 

Tous  ces  revers  inopinés  et  les  plus  affli- 
geantes tribulations  ,  disent  certains  rai- 
sonneurs opulcns  et  heureux  ,  ne  sauroient 
ébranler  le  grand  homrne.  Le  pliilosophe 
doit  y  être  préparé;  quand  elles  arrivent, 
il  fait  ceci,  ou  il  doit  faire  cela.  Ah!  que 
j  en  ai  connu  de  ces  bril'ans  moralistes  qui 
ne  parloient  ainsi  que  parcequ'eux-mêmes 
n'avoient  jamais  eu  que  de  très  foibles  dé- 
plaisirs! mais  combien  en  pourrois-je  nom- 
mer, non  seulement  en  Angleterre,  mais 
par- tout  ailleurs,  qui ,  pour  un  intérêt  de 
peu  de  chose  ,  la  perte  d'un  petit  procès,  la 
mort  d'un  parent ,  celle  d'une  maîtresse ,  et 
souvent  moins  encore,  se  sont  abandon- 
nés à  des  excès  plus  funestes,  jusqu'enfin 
à  s'arraclier  la  vie  par  l'eau  ,  le  feu ,  le  fer , 
ou  le  poison  !  Que  ne  profitoient-ils  de  leur 
stoïcisme?  Pourquoi  la  plu  part  des  hommes 
ne  s'attachent-ils  pas  à  mieux  connoître  les 
facultés  de  lame  et  de  l'esprit  ?  parcequ'ils 
s'appliquent  trop  à  raisonner  surles  évèiie- 
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mens  ,  et  ne  réfléchissent  que  très  rarement 
sur  leur  cause  première. 

Le  rapporteur  de  bonne  foi  qui  eut  occa- 
sion de  voir  M.  Rousseau  à  Montmorenci 
lui  fait  un  compliment  par  lequel  on  ne 
remarque  pas  qu'il  se  soit  appercu  de  la 
maladie  qui  afiligeoit  plus  son  esprit  que 
le  corps  de  ce  philosophe  :  il  se  charge  do 
sa  justification,  elle  lui  fait  honneur  :  il 
défend  Finnocence  outragée;  et  son  plai- 
doyer lui  attireroit  encore  plus  d'éloges 
si  celui  pour  lequel  il  plaide  se  portoit 
bien. 

Une  première  lecture  de  lexposë  lui 
montre  M.  Rousseau  singulier.  On  peut 
dire  que  la  politesse  se  perfectionne  de  nos 
jours  comme  les  modes  :  pourquoi  ne  pas 
dire  malade  ?  La  seconde  le  lui  fait  voir  plein 
de  candeur  et  de  sensibilité  :  pourquoi  n  a- 
t-il  pas  ajouté  le  mot  de  trop  ^  qui  auroit 
mieux  fait  conjprendre  au  lecteur  que  l'ex- 
cès des  passions  de  Famé  les  fait  dégénérer 
en  foiblesse?  Mais  la  troisième  lecture  de 
Fexposé,  en  confirmant  le  jugement  qu'il 
a  porté  sur  cette  affaire,  cest-à-dire  de 

C  c  2 
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trouver  r illustre  Genci'ois  innocent,  inno- 
cence qui  lui  fait  ressentir  un  tressaille- 
ment de  joie  en  apj>ercevan,t  à  la  fois  sa 
pleine  justification  et  réindence  des  torts 
de  son  adversaire,...  C'est  beaucoup  dire 
sa  pleine  justification  f  en  supposant  qu  il 
se  porloit  bien  ;  et  Ce  n'étoit  rien  dire  de 
trop  en  convenant  que  sa  maladie  était  ma- 
nifeste. Dans  le  premier  cas  il  y  a  appa- 
rence que  \îxi:xisi\&  Rousseau  ne  se  fut  brouillé 
avec  M.  Hume  pour  des  proc<!;dés  indif- 
l'érens ,  de  nul  ihtéiêt ,  et  qui  n'attaquoient 
point  riiouneur.  Comme  aliéné  d^esprit , 
de  quoi  accuse  - 1-  il  M.  Hume?  D'être  un 
traître  :  comment  le  sait -il  ?  qui  est-ce  qui 
le  lui  a  rapporté  ?  Qu'il  iK>mme  l'accusateur 
ou  les  témoins  :  il  n'en  fait  ri€n  ,  il  ne  pro- 
duit que  des  soupçons.  Il  promet  cepen- 
dant des  indices  et  des  démonstrations  y  il 
ne  tient  pas  parole.  Pour  toute  conviction 
il  fait  parler  un  homme  enseveli  dans  les 
bras  du  somniell ,  h  qui  il  fiit  dire ,  je  tiens 
J.  J,  Rousseau  ;  et  après  avoir  tiré  mille 
fausses  consétjuences  de  ces  paroles  ,  il  ter- 
mine trente-huit  pages  d'écriture  par  de- 
mander ù  l'accusé  s'il  est  vrai  qu'il  l'a  trahi. 
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Et  preuve  qu'il  n'en  savoit  rien  ,  c'est  qu'il 
confesse  lai-?Tiéme  que  ,  si  cela  n'est  pas , 
il  est  le  plus  malheureux  ce  le  plus  vil  des 
hommes  ,  cjuil  désire  d'être  cet  objet  mé- 
prisable^ c'est-à-dire  de  trouver  M.  Hume 
innocent,  pour  avoir  le  plaisir  d'être  pro- 
sterné devant  /ni,/oulé  à  ses  pieds  ,  criant 
miséricorde  ,  faisant  tout  pour  l'obtenir  , 
publiant  à  haute  voix  son  indignité  ;  et 
conclut  par  un  paradoxe  (^nigmah(jne  ,  en 
d  sant ,  il  ny  a  point  d'abjection  dont  un 
cœur  qui  n'est  pas  né  pour  elle  ne  puisse 
revenir.  Je  crois  bien  qu'un  homme  agité 
par  les  transports  d'une  maladie  incurable 
peut  sVgarer  h  ce  point-là;  mais  qu'un 
homme  bien  sain  comme  vous,  moucher 
confrère  en  belle  prose  ,  puisse  ,  en  lisant 
tant  de  folios  ,  ne  pas  s\ip percevoir  de  Falië- 
naiion  de  l'esprit  de  celui  qui  les  a  faites, 
c'est  une  de  mes  plus  grandes  surprises. 
Quoi  !  M.  le  rapf)orteur  ,  vous  condamnez 
M.  Hume  Savoir  fait  publier  une  brochure 
pour  se  plaindre  ,  tandis  ,  ajoutez  -  vous , 
cjue  M,  Rousseau  n'a  répandu  les  siennes 
que  dans  le  secret  de  l'amitié!  Vous  aviez 
«ans  doute  oublié  larticledu  Saint-Tarn  es' s 
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Chronic^e  ,  où  l'illustre  Genevois  apprend 
au  public  que  son  ennemi  déclaré,  Tauteur 
de  la  lettre  attribuée  au  roi  de  Prusse  ,  a 
des  complices  en  Angleterre.  M.  Hume , 
dircz-vous  ,  n'y  est  pas  nommé.  Non  ,  mais 
le  public  le  soupçonne  et  le  montre  au 
doigt:  ainsi,  en  fait  d'imprimé,  c'est/./. 
PLCusscaiL(\\\\  est  le  premier  agresseur.  Ne 
dc'fie-t-il  pas  ensuite  M.  Hume  de  faire  im- 
primer tout  ce  qu'il  a  en  main  ?  Est-ce  que 
de. pareils  défis  ne  sont  pas  des  preuves  d  un 
égarement  marqué  au  coin  de  laplushaute 
folie  ?  n'est-ce  pasvouloirappeler  un  homme 
en  duel ,  sans  pouvoir  l'accustrde  nousavoir 
dësiionorés ? /.  /.  Rousseau'àioiX, M. Hume 
n'a  pas  raison:  vous  défendez  mal  le  pre- 
mier ,  et  vous  condamnez  trop  légèrement 
le  second.  Peut-être  aurois-je  moins  de  rai- 
son encore  vis-à  vis  de  certains  esprits^  qui 
diront  eu  lisant  ceci ,  Et  moi ,  je  vous  sifile 
tous  hs  quatre. 

In 'outrez  pas  la  politesse,  et  ne  dites  pas      i 
cpi'au  jugement  de  plus  d'une  personne  sen- 
sée M.  Hume  n'a  pas  moins  de  vanité  que 
de  bieufai^ar.ce  ;  vous  auriez  dû  dire  avec      1 
toute  la  franchise  dont  je  vous  crois  ça- 
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pable  que  Tostentatio  i  et  la  vanitë  Teiii- 
portoient  sur  la  bienfaisance;  parceque  , 
lorsque  celle-ci  émane  d'un  principe  géné- 
reux ,  telle  que  puisse  être  la  conduite  ac- 
tive et  passive  de  Tobligé  ,  le  bienfaiteur 
observe  un  éternel  silence  sur  ses  bienfaits. 
Il  peut  avec  toutes  les  voies  permises  re- 
pousser la  mëchanceté  et  les  indignités  de 
Tingrat  qu'il  a  obligé;  mais,  loin  d'en  fliira 
parade  ou  de  les  lui  reprocher,  il  doit  ob- 
server un  éternel  silence  à  cet  égard. 

J'ai  déjà  rais  au  jour  les  motifs  qui  poii- 
voietit  avoir  engagé  M.  Hume  à  protégp-r 
rUIustre  Genevois  ;  et  vous  n'avez  pas  tout- 
à-fait  bien  rencontré  en  insinuant  que  cet 
Anglois  avo"t  [ris  de  l'ombrage  en  fixant 
avec  trop  de  jalousie  la  réputation  et  les  la- 
lens  de  Rousseau  :  s'ils  n'eussent  pas  été, 
altaqués,  avec  quehjue  différence,  de  la 
même  maladie,  c'étoient  deux  astres  qui, 
par  des  rayons  éloignés  de  leur  globe,  au- 
roient  pu  s'écla'rer  réciproquement  pour 
ensuite  communiquer  au  genre  humain  les 
lunjieres  les  plus  intéressantes.  C'est  à  quoi 
tout  écrj\aii\  doit  aspirt  r  ;  c't  st  même  dans 
cette  idée(|ue  je  vais  cucoie  donner  un  coup 
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de  pinceau  aux  devoirs  de  la  bienfaisance.^ 
OJfrir  des  secours  à  un  illustre  malheu' 
rcux  sans  le  connoitre  autrement  que  par 
son  mérite ,  lui  procurer  un  asjle  plein  d'à- 
grcmens  ;  voilà  qui  est  digne  d'une  belle 
âme  ,  et  qui  honore  infiniment  celui  qui  se 
plaît  à  couronner  ce  chef  d'œuvre  du  sen- 
timent par  un  oubli  volontaire  de  ses  ser- 
vices généreux  :  mais  si ,  non  content  de 
reprocher  en  public  à  l'obligé  les  dons  qu'il 
lui  a  faits,  il  étale  encore  par  ostentation 
ceux  auxquels  il  na  eu  qu'une  part  indi- 
recte ,  je  soutiens  cp'il  s'est  payé  par  lui- 
même  d'une  reconnoissance  qu'il  ne  mérî- 
toit  pas.  Mais  que  d'un  autre  coté  l'obligé 
se  cabre,  s'irrite  ,  se  désole ,  et  crie  à  la  tra- 
liison  à  cause  que  son  nouveau  bienfai- 
tefur  veut  avoir  son  portrait  en  grand ,  à 
cause  qu'il  sollicite  sans  un  plein  pouvoir 
une  pension  pour  lui ,  à  cause  que  le  hasard 
introduit  dans  la  ina-son  qu'il  habite  des 
gens  que  Rousseau  n'aime  pas ,  à  cause 
qu'il  le  soupçonne  d't*;tre  en  correspondance 
avec  celui  qui  l'a  plaisanté  ;  en  vérité  on  ne 
peut  s'empêcher  de  crier  à  la  folie.  En  peut- 
on  faire   moins  lorsqu'il  fait  un  crime  à 
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son  ami  de  ses  longs  regards,  de  son  ton 
de  voix  ,  de  ses  gestes  ,  de  son  Degme  et  de 
son  silence  ?  Etoit-ce  dans  Tordre  des  bien- 
séances de  montrer  de  Thumeur  et  des  ca- 
prices outrés  vis-à-vis  de  celui  qui  témoi- 
gnoit  tant  de  bonne  volonté  pour  lui?  y 
avoit-il  rien  de  plus  clioquant  que  de  le  bou- 
der ,  de  se  lever  brusquement  en  sa  pré- 
sence, de  se  promener  en  affectant  les  bras 
croises ,  et  tout-à-coup  de  se  jeter  à  son  cou, 
de  1  embrasser  ,  de  pleurer ,  de  lui  deman- 
der pardon ,  et  de  s'écrier  :  Norij  D.  Hume 
n  est  pas  un  traître^  etc.  ?  Combien  d'au- 
tres traits  semblables  ne  pourrois-je  pas  ré- 
pète r  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  doit  agir  à  Tégard  de  ceux  qui  s'em- 
ploient à  nous  rendre  heureux  ,  et  qu'une 
telle  conduite  ,  en  remontant  jusqu'à  la 
maladie  d'où  elle  dérive ,  est  bien  plus  digne 
de  pitié  que  de  ressentiment  ! 

Malgré  toute  la  conduite  réservée  de 
M.  Hiune  et  touto  la  sagesse  qui  brille 
dans  ses  œuvres  ,  qu'il  me  permette  de  lui 
demander  où  étoiejit  ses  yeux  et  ses  oreilles 
quand  son  nouvel  ami  s'abandonnoit  en  sa 
présence  à  tant  d'excès  déraisonnables.  N'ë- 
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toft-il  pas  lui-même  un  peu  affecté  de  la 
même  maladie?  Est-ce  que  celle  que /^ow^-- 
seau  apporroit  en  Angleterre  seroit  deve- 
nue ëpidéniique  au-delà  do  la  mer?  Jeserois 
tenté  à  le  croire  ;  il.falloit  être  bien  préoc- 
cupé ou  bien  aveuglé  pour  ne  pas  se  per- 
suader que  tant  d'extravagances  nétoient 
que  les  accès  de  la  maladie  de  ce  Genevois; 
il  falloit  que  M,  Hume  fût  bien  malade  lui- 
même  pour  ne  pas  s'en  appercevoir  ;  ou  il 
falloit  être  bien  méchant,  après  s'en  être 
apperçd  ,  pour  faire  succéder  au  ressenti- 
ment la  plus  méprisable  de  toutes  les  ven- 
geances. 

Enfui  vous  trouvez  ,  M.  le  rapporteur, 
qu'//  est  conire  nalure  que  M.  Rousseau, 
a' abord  si  confiant  et  si  sens  il  le  aux  bien- 
faits de  son  ami ,  cliange  ensuite  ùout  à- 
coup de  largage j  à  moins ,  dites-vous,  quil 
ne  soit  prom  é  q  ue  ce  G  enevois  ne  soit  éch  a  ppc 
des  Petites- moisors.  Non,  tela  n'est  pas 
encore  piouvé;  mais  ce  même  changement, 
avec  louiesjescirconstancesqui  le prc  cèdent , 
et  qui  racromjagnent ^dénote  visibleiiient 
qu'il  eï\  prend  le  giand  cl.cuiin.  /.  ./.  Rous- 
seau s'égare  de  propos  dcLU'ré  \  il  deniaiide 
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une  explication  ;  sur  quoi  la  fonde  t-il?  sur 
des  soupçons  :  ses  doutes  ne  sont  fondés 
que  sur  des  conjectures  très  équivoques; 
il  ne  produit  que  des  frayeurs  chimériques. 
Quoi  !  à  cause  que  dans  Taccès  de  son  trou- 
ble il  s'est  écrié  ,  A'b/i,  David  Hume  n'est 
pas  un  traître ,  vous  voulez  que  celui-ci  le 
soupçonne  de  trahison  !  S'il  eut  dit,  oui, 
je  soupçonne  que  David  Hume  est  un  traî- 
tre ;  alors  rAni;lois  sûrement  auroit  parlé. 
Si  quelqu'un  disoit  en  votre  présence^  non , 
le  rappoiteur  de  bonne  foi  n'est  pas  un 
menteur,iriez  vous  fo'lement  vous  imaginer 
qu'il  a  voulu  vous  accuser  de  mensçnge?  ou 
prendrjCz-vou>-cet  te  fLïçon  de  parler  pourune 
a  posî  roph  e  in  j  u  rie  use  ?  E&t-c  e  cj ne  M .  Hume 
devoit  prendre  l'arfiimative pour  la  nég.itivt? 
je  suis  même  certain  que  le  silence  dans 
pareille  occasion  prouve  beaucoup  mieux 
l'innocence  que  tous  les  étlaircissemens 
que  Ton  voudroit  tiicr  d'une  accusation  si 
équivoque.  S  il  s'étoit  récrié  avec  chaleur 
sur  un  pareil  souj.(;on,  qui,  entre  r.ous  , 
n'est  pas  dfs  plus  galans  ,  n'auroitil  pas 
donr^  à  penser  qu'en  effet  il  tramoit  avec 
les  ennemis  de  Rousseau  un  complut  con- 
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tre  lui  ?  C'est  en  considération  du  profond 
silence  qu'il  observa  alors  que  je  soup- 
çonne cet  Anglois  d'être  un  homme  fort 
sensé ,  mais  qui  Taurdit  été  davantage  s'il 
n'eût  pas  informé  le  public  qu'il  ne  se  con- 
noit  pas  bien  en  hommes,  et  moins  encore 
en  gens  aliénés  d'esprit.  /.  /.  Rousseau 
prouvoit  bien  qu'il  étoit  de  ce  nombre:  en 
creusant  Jusqu'où  cette  prétendue  trahison 
pouvoit  s'étendre ,  la  chose  ne  valoit  seule- 
ment pas  la  peine  de  s'en  inquiéter;  sa  vie , 
sa  liberté,  nison  honneur,  ne  couroient  au- 
cuns dangers  ;  son  amour-propre  seul  s'y 
trouvoit  offensé  :  on  ridicwlisoit  un  pau- 
vre étranger  qui  crie  à  la  trahison  parce- 
cjue  ses  singularités  lui  avoient  attiré  quel- 
ques plaisanteries  qui  ne  sont  point  deS 
complots  ni  des  coups  de  poignards.  Dans 
semblables  rencontres  on  patiente,  on  dis- 
simule ,  on  se  tait  pendant  quelque  temps, 
on  voit  venir.  Si  le  soupçon  est  fondé,  on 
saisit  adroitement  la  preuve  la  plus  claire 
et  la  moins  équivoque  pour  faire  connoî- 
trp  à  un  homme  capable  de  jouer  les  mal- 
heurpux  qi^e  ses  scntimens  sont  abomina- 
bles, que  son  cœur  se  pourrit  ;  ensuite  on 
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lui  tourne  le  dos,  on  se  console  par  le  té- 
moignage d'une  bonne  conscience,  on  l'ou- 
blie ,  on  n'y  pense  plus. 

Pouviez-vous  ne  pas  remarquer  que  tou- 
tes les  autres  lamenlations  du  philosophe 
genevois  ne  rouloient  que  sur  des  vëtilles 
dont  une  souliretteauroit  eu  honte  de  s'oc- 
cuper? Quoi  !  se  formaliser  des  froideurs 
ou  des  incivihtés  de  gens  avec  lesquels  on 
n'a  nulle  liaison  !  prendre  leur  peu  de  sa- 
voir-vivre pour  des  mépris  ou  pour  des  in- 
sultes outrageantes  !  remplir  des  pages  en- 
tières pour  relever  avec  aigreur  des  raille- 
ries qui  sont  de  toutes  les  sociétés  !  par 
exemple,  celle  qui  fut  faite  siu:  la  préfé- 
rence que  le  Genevois  donna  à  madame  Gar- 
rick  plutôt  qu  au  musaeum  ,  n'étoit  pas  un 
outrage  assez  grave  pour  mériter  de  s'ea 
ressouvenir. 

11  n'y  a  pas  un  homme  sensé  qui  n'envi- 
sage l'auteur  dHcloise  comme  un  esprit 
égaré  ,  quand  il  commente  et  interprète  les 
paroles  de  M.  Hume  qui,  soit  en  donnant 
ou  en  veillant,  s'écrie  ,  je  liens  J.  J.  MouS' 
seau.  Est-il  plus  sage  quand  il  parle  de^ 
7  égards  longs  et  des  profondes  rêveries  (jld 
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l'auleur  anglois  en  le  fixant?  Si  j'ai  pu  lire 
dans  les  idées  de  M.  Hume,  voici ,  à  ce  que 
je  m'imagine  ,   les  pensées   qui  accompa- 
gnoient  ses  réflexions.  Est-il  possible  ,  di- 
soit-il  en  lui-même  ,  que  j'aie  fait  la  sottise 
d'empaqueter  avec  moi  cet  extravagant  ? 
Est-il  possible  que  j'aie  pu  concevoir  le  pro- 
jet de  rendre  cet  homme  heureux  malgré 
lui-même  ?  Cependant  j'ai  le  public  et  mon 
honneur  à  ménager.  Je  ne  puis  lui  tourner 
le  dos  subitement  sans  faire  crier  après 
moi  :  mes  ennemis,  même  ceux  c|ui  ne  vou- 
droient  pas  du  bien  à  cet  étranger ,  pren- 
droient  occasion  ,  en  écoutant  ses  plaintes, 
de   me    peindre    de    toutes   les   couleurs. 
,Voyons  ,  tâchons  de  nous  tirer  doucement 
cette  épine  du  pied  ;  faisons  plus ,  sollici- 
tons une  pension  pour  lui.  Il  est  plus  noble 
de  dénouer  l'amitié  que  de  la  rompre  avec 
éclat  :  je  vois  bien  que  cet  homme  n'est  plus 
à  lui-même;  mais  ,  de  le  déclarer  tel  ,  je 
m'exposerai  moi-même  aux  railleries  pi- 
quantes des  mauvais  j)laisans  dont  ce  siècle 
abonde.  Avez-  vous  pu  annoncer  ce  Gene- 
vois ,  me  reprocheroit-on  ,  pour  un  sage, 
tandis  que  V Anglois  auroit  été  un  Caton 
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viS'à  vis  do  lui?  \'oilà ,  je  crois,  tout  ce 
que  M.  Hume  pouvoir  penser  en  fixant  son 
compagnon  de  voyage.  En  êtes- vous  bien. 
sur?  me  direz-vous.  Pas  tout-à-fait;  parce- 
que  si  Ihistorien  anglois  convenoit  cjue  j'ai 
deviné  juste,  il  se  rendroit  coupable  de  la 
plus  grande  foLe,  en  ce  quil  n'est  pas  dans 
la  nature  d'intenter  un  procès  à  un  fou,  à 
moins  cjue  Ton  ne  soit  de  vingt-quatre  ca- 
rats plus  insensé  que  lui. 

Comment  se  peut-il,  M.  le  rapporteur, 
que  vous  ne  vous  soyez  pas  apperçu  que  le 
beau  morceau  de  la  longue  cpître  de  RouS' 
seau,  et  dont  vous  admirez  le  touchant  et 
le  pathétiqne ,  n'est  autre  chose  que  le  té- 
moignage de  la  foiblesse  desprit  de  celui 
qui  l'a  composé  ? 

Dites-moi ,  est«ce  le  langage  du  philoso- 
plie?  Que  signifient  ces  paroles  ,  vous  ??ie 
tenez  par  ropinion  ,  par  les  jugcmens  des 
hommes?  Que  lui  importe  cette  bonne  ou 
mauvaise  opinion  ,  lorsque  ses  mœurs,  sa 
conduite  et  sa  conscience  n'ont  rien  à  lui 
reprocher?  Que  veut  dire  de  plus,  vous  me 
tenez  par  ma  répulatioTi?  n'est-ce  pas  une 
répétition  de  la  phrase  précédente  ?  Qu'en- 
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tend  le  bon  /.  J.  Rousseau  ,  lorsqu'il  dît , 
vous  nie  tenez  par  ma  sûreté  ?  Ne  diroit-on 
pas  qu  il  appréhende  d'être  enlevé  en  An- 
gleterre pour  être  conduit  dans  les  prisons 
de  Genève  ?  Est-ce  au  milieu  d'une  province 
de  la  Grande-Bretagne,  environné  de  gens 
d'honneur  et  de  probité ,  que  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi,  ou  avoir  une  pareille  frayeur? 
Que  veut  dire  ce  grand  philosophe,  s'ima- 
ginant  reprocher  à  M.  Hume  sa  trahison , 
lorsqu'il  dit ,  je  prévois  la  suite  de  tout 
cela ,  sur-tout  dans  le  pays  ou  vous  m'a- 
vez conduit  ^  et  oà,  sans  amis  et  étranger 
à  tout  le  monde  j  je  suis  presque  à  votre 
merci  ?  Rousseau  avoit  raison  de  dire  qu'il 
étoit  malade  en  écrivant  cette  lettre;  il  y -a 
même  toute  apparence  que  c'étoit  pendant 
la  plus  forte  crise  de  sa  maladie. 

Que  servent  les  amis  à  un  homme  qui  ai- 
meroit  mieux,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  loger 
dans  un  trou  delà  garenne  de  Wootton  ,  que 
dans  le  plus  bel  appartement  de  Londres  ? 
Eh  !  que  m'imporleroit  à  moi  do  n'avoir 
point  d'amis  en  Angleterre  ,  quand  je  serois 
certain,  comme  M.  Housseau,  d'en  trouver 
ailleurs?  Voyons  comme  il  s'explique  U- 

dessus. 
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dessus.  Enfin  on  die  que  Je  suis  sujet  à 
changer  {famis:  il  ne  faut  pas  être  bien  fut 
pour  comprendre  à  quoi  cela  prépare.  Dis- 
tinguons :fai,  ajoute  t-il  ,  cie;uis  vi"gt' 
cinq  et  trente  ans  des  amis  tri's  soliaes  ; 
fen  ai  déplus  nouveaux  ^  mais  non  moins 
surs ,  et  que  je  garderai  plus  long  temps 
si  je  vis  :  patcef[u"aj)()areminent  les  mo- 
dernes sont  plus  jeunes  que  les  anciens.  A 
quoi  aboutissent  ces  détails?  à  quoi  servent 
ces  distinctions?  Eh  !  qu'importent  au  grand 
homme  les  on  dit?  il  laisse  dire,  et  va  tua- 
jours  son  train  :  en  faisant  bien  ,  les  on  dit 
Se  démentent  réciprof{nement  ,  et  notre 
gloire  en  devient  plus  brillante  à  la  vue  des 
honnêtes  gens.  Est-ce  qu'avec  des  amis  très 
solides  et  de  trente  ans,  et  avec  d'autres  plus 
jeunes ,  que  l'on  peut  garder  jusqu'au  tom- 
beau, on  peutapprélienderquelques  fâcheux 
revers  et  risquer  de  mourir  de  faim?  Qui 
dit  avoir  des  amis  ,  quel  trësor  peut-on  leur 
comparer  ? 

Ah  !  si  M.  Rousseau  avoit  assez  de  bonté 
pour  moi  que  de  me  prêter  sur  mon  billet 
seulement  une  demi-douzaine  de  ses  amis 
Solides,  je  me  croirois  au  comble  de  mes 
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Vœux  :  j'en  cherche  un  seul  de  cette  espèce 
depuis  quarante  ans  sans  avoir  encore  pu 
le  trouver.  J'ai  eu  trois  amis  en  toute  ma 
vie;  l'un  m'a  duré  deux  ans  ,  l'autre  six  se- 
maines ;  ils  ont  cessé  de  m'aimer  parceque 
je  n'ëtois  pas  riche:  le  troisième  ,  qui  n'est 
pas  plusopulentque  moi,  m'aime  beaucoup; 
peut-être  encore  cesseroit-il  de  m'aimer  si 
j'avoistropsouventbesoindes  preuves  d'une 
sincère  amitié. 

Mais  que  j'aime  votre  réflexion ,  M.  le 
rapporteur  1  c'est  celle  que  vous  faites  après 
avoir  répété  les  lamentations  de  Rousseau, 
La  voici  :  Si  pour  le  ?nallieur  de  r huma- 
nité ,  dites-vous  ,  V homme  qui  tient  ce  lan' 
gage  est  un  fourbe ,  pleurons  y  monsieur , 
pleurons  sur  la  perversité  du  cœur  hu^ 
main  ;  rien  nest  plus  méprisable  quun 
Protée  qui  se  varie  et  se  pervertit  au  gré 
de  ses  vues.  Ce  que  vous  dites  là  est  fort 
éloquent ,  mais  il  me  fait  appercevoir  que 
vous  n'êtes  pas  bon  connoisseur  en  espèce 
humaine.  Vous  avez  connu  M.  Rousseau  ix 
Montmorenci  :  cette  seule  visite  auroit  dû. 
vous  apprendre  pour  toujours  qu'il  étoit  in- 
capable de  duplicité  et  plus  encore  de  la- 
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fclieté.  Mais  si  vous  eussiez  eu  de  meilleurs 
yeux,  vous  auriez  pu  remarquer  en  même 
temps  qu'url  excès  de  misant liropie  est  de 
tous  les  voisins  de  la  folie  celui  qui  peut 
indiqi^ier  avec  le  plus  de  certitude  sa  de- 
meure. Vous  me  reprocherez  peut-être  que 
je  ne  suis  moi-même  qu'un  misanthrope  et 
que  je  ne  vois  personne.   La.  chose  est  bien 
différente  ;  c'est  que  personne  he  me  veut 
voir,  el  que  presque  tous  ceux  que  j'aborde, 
sur-tout  depuis  que  Ton  est  scandalisé  des 
procédés  réciproques  des  deux  auteurs  dont 
il  est  question,  me  soupçonnent  d'être  un 
esprit  dangereux.  Pourquoi  cela?  parceque 
je  me  mêle  de  barbouiller  du  papier  et  de 
penser  un  peu  plus  creux  que  la  foule  des 
hommes. 

Si  je  veux  essayer  de  leur  persuader  que 
bien  loin  d'imiter  les  perturbateurs  de  la  lit- 
térature je  m'efforce  à  fuir  leur  exemple  , 
ils  me  répondent  que  les  bons  doivent  souf- 
frir pour  les  méchans  ;  ils  répètent  dix  fois 
de  suite  ,  nous  avons  été  trompés^  nous 
craignons  encore  de  Fétre.  C'est  à  ces  mes- 
sieurs à  qui  vous  auriez  dû  adresse^  cette 
belle  réflexion  que  vous  avez  un  peu  dépla- 
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cée  ;  je  la  répète  à  dessein  :  Faudra-t-ildone 
fuir  tous  les  hommes  y  vous  pouviez  ajouter, 
'  et  tous  les  gensde  lettres,  parcequ'îl  s'en  trou- 
ve de  traîtres  et  d'ingrats  ?  faudra-t-il  faire 
divorce  avec  la  société  ,  parceque  la  société , 
qui  est  la  nature  morale,  a  ses  monstres  , 
comme  la  nature  physique  a  les  siens  ?  Je  le 
gaiS(  par  expérience  ;   quelque  clair- voyant 
que  Ton  soit,  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
pénétrer  de  prime  abord  le  germe  de  la  folie, 
et  que  le  plus  sage  pourroit  s'y  méprendre: 
ïliais  quand  on  voit  qu'un  homme  lettré,  ou 
même  non  lettré,  s'eôt  singularisé  à  plusieurs 
reprises  par  des  traits  qui  indiquent  cette 
maladie ,  la  charité  veut  que  l'on  contribue 
autant  qu'il  est  possible  à  sa  guérison  ;  et  la 
'prudence  ordonne  d'un  autre  côté  ,  quand 
îë  mal  est  incurable,  de  s'en  séparer  pour 
toujours.   Mais  on  ne  fmit  pas  ainsi   que 
M.  Hume  Ta  fait  :  on  ne  le  cite  pas  devant 
le  tribunal  du  public  pour  l'accuser  de  mé- 
chanceté et  d'ingratitude  ;  on  ne  le  désho- 
nore pas  par  des  calomnies  injurieuses  ;  bien 
loin  de  là  ,  on  le  plaint,  on  lui  tend  même 
des  secours  ;  ensuite ,  en  élevant  les  yeux  au 
ciel,  on  lui  rend  grâces  de  ce  qu^il  nous  a 
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garantis  d'un  pareil  accident.  Ne  voit-on- 
pas  tous  les  jours  que  des  revers  accablans 
n'affectent  Tame  de  certains  génies  avec  tant 
d'excès  que  pour  rompre  avec  plus  de  force 
les  ressorts  qui  règlent  les  opérations  de  Fes- 
prit  ? 

M.  de  la  Bruyère  prétei\d  qu'il  y  a  des 
liommesqui  ont  deux  âmes.;  il  cite  Santeuil^ 
et  le  grand  Corneille;  etvovis,  le  grand,  Fil-?, 
lustre  et  le  très  petit  J:^plùaire.  Vous  faites 
un  parallèle  des  petitesses  de  ce  poëte  ap- 
plaudi avec  ses  belles  actions  :  vous  êtes 
étonné  de  ce  qu'un  lionime  qui  prêche  avec 
tant  d'éloquence  les  sentimens  délicats,  cher- 
ci  le  à  se  venger  lâchement  contre  un  pauvre 
nuisicien ,  et,  qu'après  avoir  donné  des 
preuves  d'une  auimosité  implacable  contre 
le  phénix  des  poètes  lyriques  ,  le  grand 
Rousseau  y  ce  même  écrivain  s'arme  géné- 
reusement pour  la  défense  des  Calas  et  des 
Sirveii.  Mais  vous  neditespas  que^  tandis 
que  sa  plume  combattoic  si  vaillamment, 
pour  défendre  lii^nocençe  inju^lcmeiîtilév 
trie,  déshonorée  et  tyrannisée,  il  s'en  servoit 
en  même  tenq)s  pour  outrager  un  honnne 
que  cet  aul^vu,'  avoit  ruiné.  Jorc ,  ce  fameux 

Dd  5 


4^3  PLAIDOYER 

jibraire  de  Rouen,  poursuivi  par  Tinfortune  ^ 
se  trouvoit  il  y  a  quatre  ans  à  Amsterdam  : 
y^oltaire  l'apprend  ,  et  lui  écrit  à-peu-près 
[dans  ces  termes  : 

■  '  fc  En  considération  de  Tétat  misérable  où 
ce  vous  êtes  je  vous  enverrai  douze  louis  d'or, 
ce  aux  conditions  que  vous  m'enverrez  une 
ce  rétractation  en  ibrme  et  signée  de  votre 
ce  main  de  tout  ce  qui  se  trouve  à  ma  charge 
c<  contre  vous  dans  le  factum  insolent  que 
ce  Tabbé  Desfontaines  a  écrit  lorsqu'il  mit 
fc  sous  les  yeux  du  public  vos  griefs  contre 
ce  moi  35.  Quoi  !  offrir  douze  louis  d'or  à  un 
liomme  dont  on  a  été  la  cause  de  la  ruine  \ 
un  homme  qui  l'avoit  nourri  et  logé  gratis 
pendant  six  mois  ,  en  lui  prodiguant  le  titre 
de  niilord,  que  l'auteur  avoit  exigé  pour  se 
dérober  à  ceux  qui  auroient  voulu  voir  la 
pièce  curieuse  daps  la  personne  du  Virgile. 
fraiiçois  ! 

Il  est  vrai  que  Jore  refusa  san s  hésiter  une 
offre  qui  l'oulrageoit  et  le  déshonoroit  en 
même  temps  :  peut-on  lui  en  faire  un  crime? 
ne  sait-on  pas  que  ces  sortes  de  refus  ne 
passeront  jamais  pour  une  ostentation  dé- 
placée et  moins  encore  pour  une  preuve  da 
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la  folie  que  rorgueil  inspire?  Us  sont  dans 
la  nature  ;  ils  dcvroient  couvrir  de  lionle  et 
d'opprobre  ceux  qui  ont  le  front  de  s'y  ex- 
poser. 

Mais  Voltaire^  selon  vous  ,  faitde bonnes 
œuvres,  il  assiste  les  pauvres  de  ses  ëtats 
naissans.  Ignorez  vous  que  de  deux  presses 
qui  travailloient  dans  Timprimerie  de  Cî^a- 
mer  à  Genève  avant  Farrivée  de  Voltaire 
dans  le  voisinage  de  cette  ville,  quatre  et 
quelquefoiscinq  travaillent  perpétuellement 
pour  le  héros  de  la  littérature  moderne  ? 
Ecoutez  ceci ,  M.  le  rapporteur,  pour  le  rap- 
porter plus  au  long  quand  vous  le  jugerez  à 
propos.  Candide,  ses  cousins  et  ses  cousines, 
YJngénii,  Zapata^  etc.  sont  des  pièces  qu'on 
ne  lit  pas  pour  rien.  Le  grand  débit  qui  s'est 
îmt  de  la  première  a  considérablement  aug-- 
menté  les  revenus  d'un  auteur  qui  a  eu 
l'adresse  de  la  faire  valoir.  L'histoire  de  Calas 
et  celle  des  Siruen  sont  d'une  nature  à  inté- 
resser tous  les  états  et  toutes  les  différentes 
conditions  des  hommes.  Allez  à  Maroc,  à 
Alger ,  à  Tunis  ,  à  Constantinople  ,  vous  y 
trouverez  Candide.  Croyez  que  celui  qui , 
dîles-vous  ,  se  fait  iinç  affù ire  capitale  do 
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répandre  des  bienfaits  dans  ses  terres 
n'igDOie  pas  Fart  d'en  trouver  la  SQurce. 
C'est  dans  les  iiuionibrables  éditions  de  ces 
petites  brochures  (jue  le  Pactole  (  i  )  se  dé- 
borde en  faveur  Au.  généreux  défenseur  des 
innocens  opprimés  et  condamnés  injuste- 
ment. Son  zèle  est  fort  louable,  et  le  seroit 
bien  davantage  si  les  secours  qu  il  répand 
sur  eux  étoient  plus  puissans  et  plus  con- 
sidérables :  mais  sacliez  que  ce  ne  sont  tout 
au  pius*  que  les  brouillards  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  ce  flc-'uve  précieux. 

Apprenez  que  la  maladie  de  Voltaire: 
n'est  pas  tout-à-fait  celle  de  /.  /.  Rousseau  r 
celui-ci  n'a  que  la  folie  en  partage,  encore 
n'est-elle  point  dangereuse  aux  liens  de  la 
société  ;  mais  son  confrère  ,  que  Torgueil^ 
Tavarice  et  l'ambition  ne  quittèrent  jamais  y 
est  encore  outre  cela  attaqué  de  la  mala- 
die de  la  pierre.  Son  château  de  F.  n'est  pas 
assez  vaste  pour  un  si  grand  honnne  :  ses 
enfaiis  ni  ses  héritiers  collatéraux  n'en  joui-, 
ront  pas  :  peut-il  se  promettre  de  1  occuper 
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encore  long-temps  ?  Ah  I  s'il  avoit ,  non  pas 
uneame  bienfaisante,  mais  seulement  CH[ui- 
table  ,  il  retrancheroit  bientôt  Tostenta- 
tieuse- dépense  qu'il  fait^  pour  la  métamor- 
phoser en  abondantes  restitutions  envers 
Jore^  mesdemoiselles  Dunoyer-y  et  tant  d'au- 
tres malheureux  qull  a  faits  en  s'enricliis- 
sant  à  leurs  dépens.  Que  dites-vous  de  cette 
ame-là?  est-elle  double  ou  simple?  je  vous 
en  fais  le  juge;  mais  le  public  sait  à  quoi 
s'en  tenir. 

Je  vais  répéter  avec  vous  ,  maïs  oà  ni  em- 
porte un  zèle  indiscret.qu  enflamment  à  lenvi 
le  saint  amour  de  la  vérité  et  l  agréable  désir 
de  la  faire  connoitre  !  Quant  aux  différends 
entre  M.  Hume  et  /.  /.  Rousseau^  je  crois 
que  vous  et  moi  nous  avons  sufiisamment 
démontré  que  le  philosophe  anglois  a  donné 
trop  d'éclat  à  ses  bienfaits  ^  cjuil  a  cédé  trop 
facilement  aux  impulsions  de  l'amour  pro" 
pre  ,  et  qu'il  a  laissé  trop  de  liberté  à  un  es- 
prit dur  y  insensible  y  trop  intéressé ,  qui  ne 
croit  pas  que  Ton  doive  avoir  compassion 
des  esprits  égarés,  et  qui  cependant  se  dé- 
clare lui-même  un  homme  fort  insensé  ,  en 
faisant'  imprimer  avec  ses  griefs  des  calom- 
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nies  et  des  atrocités  contre  son  adversaire/ 
Jean-Jacques  n'avoit  lâché  contre  lui  que  des 
soupçons  si  mal  fondés  ,  que  le  public  n'au- 
roit  pu  s'empêcher  d'avoir  pitié  de  celui  qui 
s'en  occupoit.  Que  doit  penser  un  esprit 
bien  sain  après  un  examen  bien  réfléchi  des 
pièces,  non  pas  de  ce  grand,  mais  de  ce 
très  ridicule  procès?  C'est  M.  Hume  et  non 
pas  /.  /.  Rousseau  qui  montre  le  coupable' 
dans  la  conduite  de  M.  Hume  lui-même  , 
qui  a  manqué  au  discernement ,  à  la  can-. 
deur  et  à  la  modération.  Eh  !  n'est  ce  pas  lui 
qui  fait  soupçonner  ,  en  prônant  avec  aùf 
tant  d orgueil  que  d'ostentation  la  bonne 
œuvre  qu'il  avoit  commencée,  que  les  mo- 
tifs humains  y  avoient  eu  plus  de  part  que 
le  sentiment  et  la  vertu? 

Que  M.HumeaJteu  connoissanceounon 
du  libelle  de  M.  Walpole  ,  publié  sous  le 
nom  d'un  monarque  couvert  de  gloire  et  de 
lauriers ,  dès  qu'il  n'y  avoit  pas  mis  du  sien 
et  qu'il  ne  s'étoit  pas  mêlé  de  l'impression, 
pouvoit-on  le  regarder  comme  coupable? 
J'ose  vous  assurer,  M.  le  rapporteur,  que 
si  vous  eussiez  voulu  mieux  éclaircir  le  pu- 
blic sur  celte  affaire,  vous  auriez  dit  paç* 
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qui  et  comment  vous  saviez  que  M.  Hume 
avoit  avili  Rousseau  à  Paris ,  en  le  peignant: 
comme  un  homme  qui  lui  inspirait  plus  de 
compassion  que  d'estime ,  un  homme  qui  al- 
lioit  la  simplicité  des  mœurs  au  faste  de  la 
plus  superbe  philosophie ,  qui  n  avoit  quune 
réputation  usurpée ^  établie  par  des  opinions 
extravagantes  plutôt  que  par  des  talens 
extraordinaires.  Peut-on  dire  qu'un  homme 
a  usurpe^  sa  réputation  à  la  faveur  d'une 
multitude  de  productions  qui  la  plupart 
ont  été  applaudies  ?  Une  autre  fois  je  vous 
prie  de  ne  pas  tant  imiter  Rousseau  en  don- 
nant trop  avant  dans  l'ënigmatique.  Que 
pouvoient  penser  du  caractère  de  M.  Hume 
ceux  même  à  qui  il  auroit  envoyé  de  Lon- 
dres une  peinture  aussi  hideuse  que  celle 
quil  auroit  entrepris  de  leur  faire  d'un 
homme  qu'il  avoit  pris  si  ouvertement  sous 
sa  protection  ?  N'auroient-ils  pas  remarqué 
que  l'auteur  anglois  dérogeoit  de  gaieté  de 
cœur    aux   droits  de  l'hospitalité    et   aux 

sentimens  qu'inspirent  la  justice  et  la  cha- 
rité? 

Qu'urt.  étranger  soit  un  artiste  médiocre, 

s'il  est  d'ailleurs  doué  de  bonnes  qualités, 
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on  ne  peut  lui  refuser  de  restime.  On  doit 
savoir  distinguer  Tami  d'avec  le  savant.  On 
aimera  Tun  par  sympathie ,  ou  parceque  sa 
candeur  ou  ses  vertus  méritent  notre  es- 
time; mais  si  ses  talens  sont  bornés,  on 
n'ira  pas  sottement  l'annoncer  pour  l'oracle 
de  Delphes  :  on  ne  peut  le  louer  que  par  les 
endroits  qui  le  méritent;  mais  après  avoir 
boursôufflé  son  éloge,  doit-on  faire  pro- 
noncer le  public  en  faveurde  notre  opinion? 
c'est  comme  si  nous  étions  sûrs  qu'il  se  ran- 
gera de  notre  côté  :  prenons-y  garde  ;  il  est 
malin  ,  il  pourroit  nous  siffler. 

Je  passe ,  à  votre  exemple ,  à  la  déclara- 
tion de  M.  à' Alemberù  :  mais  je  ne  dirai 
pas  avec  vous  on  croit  volontiers  ;  mais  je 
crois  très  positivement  que  ce  phénix  de  la 
probité  et  de  la  bonne  littérature  a  désap- 
prouvé la  mauvaise  plaisanterie  de  M.  VVal- 
jjole  ^  en  avouant  que  cet  Anglois  s'étoit 
fait  aider  pour  le  style  par  une  personne 
(jull  ne  nomme  pas  ,  et  gui  devroit  peut- 
être  sç  nommer  ;  ce  qui  prouve  combien 
jVI.  àiAlembert  a  été  éloigné  de  donner  lieu 
au  soupçon  de  /.  /.  Rousseau ,  qui ,  dans 
un  accès  de  sa  maladie  ^  dit  avec  une  espèce 
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d'affirmative  quen  lisant  cette  lettre  il  y  re- 
connut la  plume  de  M.  d'Alembert  aussi 
positivement  que  s'il  la  lui  avoit  vu  écri-e. 
Peut -on  avec  du  bon  sens  s'exprimer 
ainsi  ? 

Je  ne  pense  pas  ,  dites- vous ,  que  per^ 
sonne  doute  d^une  assertion  aussipositii^e, 
étant  donnée  par  un  honune  respectable 
à  plus  d'un  titre.  Pourquoi  donc,  ayant 
une  si  haute  opinion  du  bon  caractère  de 
ce  savant.,  lui  faites-vous  un  reproche,  en 
disant  que  l'on  est  fondé  li  croire  que  s'il 
na  eu  aucune  port  à  l  invention  ,  au  moins 
a-t-il  été  consulté  sur  le  fond  et  la  forme 
de  la  plaisanterie?  Et  quand  celaseroit, 
quel  crime  y  auroit-il?  j'ose  même  croire 
que  ce  fut  à  la  suite  de  cette  consuftation 
que,  bien  loin  d'approuver  l'ironie,  il  eut 
la  charité  de  représenter  aux  esprits  malins 
qui  trempoient  dans  cette  petite  noirceur 
quil  ne  faut  point  se  moquer  des  jualheu' 
reux^  sur-tout  quand  ils  ne  nous  ont  point 
fait  de  mal.  Le  généreux  procédé  de  M.  à' A- 
Icmbert ,  son  esprit  doux  et  solide  ,  et  son 
humanité,  se  manifestent  tout-àla  fois  dans 
6a  déclaration  ;  il  pousse  même  la  complai- 
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sauce  jusqu'aux  bornes  de  la  complaisance 
même;  il  y  fait  Faveu  naïf  et  sincère  en 
démontrant  qu  il  n'a  jamais  été  rènnemi 
déclaré  ni  secret  de  M.  Rousseau  ;  il  s'offre 
même  à  prouver  par  des  témoignages 
respectables  qu'il  a  cherché  à  U obliger, 
Eli!  n'admirez-vous  pas,  dans  cette  décla- 
ration ,  son  indifférence  sur  les  soupçons 
que  /.  J.  Rousseau  avoit  follement  hasar- 
dés contre  lui ,  de  même  que  sa  modéra- 
tion, puisque  le  prétendu  philosophe  gene- 
vois avoit  osé  dire  que  M.  à' Alembert  n'é- 
toit  qu'un  homme  adroit  et  rusé? 

Plus  on  réfléchit  sur  la  modération  avec 
laquelle  M.  âi^Aleinbcrt.  s'explique  sur  le 
compte  de/.  J;  Rousseau,  plus  j'entrevois 
de  folie  et  d'erreur  dans  les  rêveries  de  celui- 
ci  ,  qui ,  de  propos  délibéré  ,  se  crée  des 
ennemis  qui  n'ont  jamais  pensé  à  lui  que 
pour  le  plaindre  et  le  secourir.  Ce  n'est  point 
le  fruit  des  leçons  de  la  philosophie  qui  fait 
errer  l'auteur  Ôl' Emile  ,  ce  senties  accès  de 
la  maladie  dont  il  n'est  que  trop  atla(|ué. 
A  la  suite  d'une  multitude  de  rêves  les 
soupçons  le  réveillent  et  le  poursuivent  en- 
core jusques  dans  les  bras  du  sommeil  j   il' 
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couche  avec  eux ,  boit  et  mange  avec  eux  , 
îi  se  promené  en  les  accueillant:  comment 
pourroit-il  s'en  passer  lorsqu'il  écrit  sur  les 
affaires  qui  le  concernent? 

On  lui  apprend  que  milord  Littleton  pos- 
sède une  copie  correcte  d'une  pièce  saty- 
rique  composée  contre  lui  par  f^oltalre  : 
aussitôt  il  s'ëcrie  :  Quai-je  fait  à  milord 
l^'itûeton?  pourquoi  est-il  mon  ennemi'^  je 
ne  le  connais  pas, 

M.  Rousseau  par  ses  lectures  ,  et  môme 
par  ce  qu'il  avoit  pu  remarquer  depuis  son 
arrivée  en  Angleterre,  devoit  sans  doute 
être  déjà  informé  que  même  l'homme  le 
plus  opulent  et  le  plus  accrédité  étoit  ex- 
posé de  même  qu'un  étranger  à  se  voir  cen- 
surer ou  plaisanter  dans  les  papiers  publics, 
mais  que  d'ailleurs  l'honneur  et  la  réputa- 
tion des  personnes  n'y  ctoîent  jamais  com- 
promis, et  qu'ainsi  toutes  les  pasquinadts 
qui  auroient  pu  se  faire  sur  ses  singularités 
n'auroient  jamais  eu  pour  objet  que  de  le 
corriger  de  ses  ridicules. 

Je  serois  assez  porté  à  croire  que  peut- 
être  M.  HuTue  auroit  pu  se  laisser  empor- 
ter par  cette  dernière  idée  :  il  faut  pourtant 
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convenir ,  si  cela  est ,  qu  il  ddro^oit  en- 
tièrement au  titre  d  ami  que  ./.  /.  Rousseau 
lui  avoit  prodigué ,  selon  bien  des  gens  , 
avec  un  peu  trop  de  précipitation.  Mais  de- 
puis quand  Rousseau  a-t-il  cru  que  dans  ce 
siècle  on  trouvoit  de  ^rais  amis?  Son  aveu- 
glement ou  plutôt  sa  maladie  ne  lui  a  pas 
permis  de   remarquer  que  M.  Hume  n'a- 
voit  été  le  sien  que  comme  le  sont  la  plu- 
part des  hommes,  qui  ne  donnent  leur  ami- 
tié que  pour  des  motifs  qui  sont  bien  oppo- 
sés aux  sentimens  qui  émanent  des  mou- 
vemens  du  cœur.  Pourquoi  le  Genevois  va- 
t-il  s'aviser  d'aimer  cet  Anglois  comme  on 
aimeroit  sa  maîtresse  ?  pourquoi  en  devient- 
il  jaloux  comme  un  Italien  le  seroit  de  la 
sienne?  Mais  c'est  assez  réfléchir  sur  la  con- 
duite d'un  homme  cjui,  me  semble,  s'étoit 
trop  singularisé  pour  que  le  public  ne  s'ap- 
perçût  pas  de  sa  maladie.  Il  faut  que  je 
finisse  cette  réfutation  :  elle  pourroit  peut- 
être  ,  à  force  de  remontrer  des  rêveries  et 
des  frayeurs  ridicules  ,  me  faire  contracter 
la  contagieuse  maladie  d'en  enfanter  moi- 
même  à  l'aspect  d'une  cliauve- souris  ou 
d'un  moucheron.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 

qu'il 
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qu'il  me  parok  quo  réilteur  de  ï Exposé 
succinct  a  toiit-à-fait  manqué  de  charité  et 
de  discernement  ;  de  charité  ,  en  ce  qu'il 
n'auroit  pns  dû  accabler  un  Iionime  infor- 
tuné par  des  calomnies  outragejintes  ;  de 
discernement ,  parcequ'il  auroit  pu  remar-  , 
cjuer,  comme  je  crois,  que  la  conduite  de 
/.  /.  Rousseau  en  Angleterre,  et  même  sa 
lettre  de  cinquante-deux  pages,  ne  prou- 
voient  que  raffoiblissement  de  son  ame  et 
de  son  esprit ,  et  non  pas  sa  méchanceté. 
Il  auroit,  ce  me  semble,  pu  pencher  vers 
l'opinion  des  amis  de  M.  Hume ,  et  celui- 
ci  déférer  à  leurs  conseils  ,  et  ne  pas  s'aban- 
donner à  un  ressentiment  qui  ne  fait  point 
du  tout  son  éloge.  Ses  amis  avoient  raison 
de  dire  qu'il  s'étoit  trompé  en  prenant  les 
délires  de  l'imagination  pour  les  défauts  du 
cœur.  Aux  larmes  trop  abondantes  de  ce 
vieillard  septuagénaire  et  à  ses  excès  de 
sensibilité  _,  on  pouvoit  conjecturer  qu'il 
étoit  prêt  à  tomber  dans  fenfance,  mais  que 
son  cœur  avoit  toujours  incliné  du  cûté  de 
rhumanitc  la  plus  tendre  ;  ce  qui  se  fait 
assez  sentir  dans  ses  productions.  A  la  con- 
duite de  M.  Hume  y  à  qui  la  voix  deTamilié 
Tome  27.  E  e 
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s'est  fait  inutilement  entendre  pour  ren- 
gager à  éviter  une  scène  scandaleuse ,  on 
croiroit  remarquer  un  homme  qui  n'est  pas 
tout-à-fait  aussi  malade  que  celui  qu'il  pour- 
suit, mais  qui  n'est  pas  moins  sensible, 
et  même  plus  vindicatif.  Voici  ce  qu'a  pro- 
nonce un  très  honnête  homme  ,  après  avoir 
"paTcouTiiYExposé succinct: Rousseaun  est 
que  malade ,  et  non  pas  méchant  ;  M.  Hume 
est  malade  et  méchant  tout-à-la-fois.  Je  fais 
des  vœux  pour  la  guéri  son  de  tous  deux  , 
et  particulièrement  pour  la  conservation  de 
celui  qui,  dans  cette  affaire,  a  témoigné 
plus  d'ostentation,  d'animosité  et  de  ven- 
i^eance  que  de  générosité  et  de  grandeur 
d'ame. 


Fin  du  tome  vingt-septième. 
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